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RELIURES   AUX   ARMES,  CHIFFRES    ET    MONOGRAMMES 


EXEMPLAIRES   DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 


Les  objets  d'un  usage  courant  ont  généralement  un 
caractère  d'uniformité,  mais  tous  ceux  qui  ne  rentrent 
pas  dans  cette  catégorie  déterminée  par  les  besoins 
usuels,  doivent  nécessairement  se  rattacher  au  goût 
particulier  de  leurs  possesseurs. 

Tout  homme  ayant  une  certaine  éducation  et  des  sen- 
timents élevés,  donne  aux  objets  servant  à  son  usage 
personnel  un  cachet  répondant  à  son  caractère,  au 
degré  de  ses  connaissances,  en  un  mot  un  aspect  qui 
soit  en  parfaite  harmonie  avec  ses  idées. 

Le    bibliophile   a  toujours  cherché  à  donner  à  ses 
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livres,  comme  à  un  bien  précieux  et  rare,  comme  à  une 
partie  de  lui-môme,  ce  cachet  spécial;  il  y  est  arrivé 
en  établissant  un  rapport  idéal  entre  le  volume  et  sa 
couverture. 

C'est  du  livre,  étudié  à  ce  point  de  vue,  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Le  goût  le  plus  vif,  la  passion  la  plus  prononcée  en 
faveur  des  belles  reliures  ayant  appartenu  à  des  souve- 
rains, à  des  princes  ou  à  des  personnages  illustres  à  divers 
titres,  est  un  des  caractères  dominant  de  la  bibliophilie 
contemporaine;  les  exemplaires  provenant  de  collec- 
tionneurs célèbres  obtiennent  des  prix  excessifs. 

«  Le  nom  de  collectionneur,  très  moderne,  écrivait 
M.  Henri  Bouchot*,  s'applique  mal  aux  librairies 
impersonnelles  du  moyen  âge,  où  les  livres  venaient 
prendre  place  successivement  comme  les  objets  d'orfè- 
vrerie s'entassaient  dans  les  trésors.  Les  grandes 
abbayes,  les  riches  basiUques  de  la  France  primitive 
confondaient  parfois  les  évangéliaires  ou  les  missels, 
avec  les  objets  du  culte  en  métal  précieux,  et  le  même 
coffre  enfermait  les  uns  et  les  autres.  C'était  encore  là 
une  manière  de  bibliophilie,  l'amour  des  belles  choses 
en  communauté,  mais  point  la  passion  d'un  seul, 
passion  exclusive,  impérieuse,  comme  nous  la  verrons 
naître  au  milieu  du  xiv^  siècle,  et  grandir  au  point  de 
se  répandre  dans  les  classes  les  plus  modestes  de  la 
société.  Toutes  les  très  anciennes  reliures  qui  nous  sont 
parvenues    ont  cette  origine;   les   rois  ou  les  baron^ 

*  Cf.  Les  Reliures  d'Art  à  la  Bibliothèque  nationale,  par  Hemu 
Bouchot,  du  Cabinet  des  Estampes.  Paris,  Edouard  Rouveyrc, 
1888,  in-8"  Jésus. 
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féodaux  avaient  trop  affaire  à  la  guerre  et  aux  champs 
pour  s'embarrasser  de  ces  jeux  de  moines.  Les  bibles 
écrites  en  lettres  d'or  sur  la  pourpre,  historiées  de 
figures  d'empereurs,  n'ont  jamais  appartenu  à  ceux-là 
qui  y  étaient  représentés;  Charles  le  Chauve,  lui-même, 
quoi  qu'on  en  ait  pu  écrire,  n'était  pas  un  amateur  de 
manuscrits  précieux,  et  sa  bibliothèque  se  composait 
tout  au  plus  de  livres  de  prières  à  l'usage  des  prêtres 
qui  lui  disaient  l'office*.  La  mode  d'offrir  aux  couvents 
les  ouvrages  de  liturgie  consacrés  au  culte,  de  les 
habiller  somptueusement,  n'impliquait  pas  en  faveur 
des  donateurs  le  goût  des  lettres  ou  des  travaux  de 
l'esprit.  C'était  un  moyen  de  sauver  son  âme,  de  se 
rendre  Dieu  ou  les  saints  favorables,  un  cadeau  inté- 
ressé, et  rien  de  plus.  Saint  Louis  prodigua  les  offrandes 
de  ce  genre  à  tous  les  établissements  pieux  qu'il  avait 
fondés,  à  ceux  dont  il  s'était  fait  le  protecteur;  sa 
bibliothèque  particulière  n'était  ni  bien  considérable, 
ni  bien  précieuse. 

e  Môme  à  l'époque  où  les  rois  de  France  ses  succes- 
seurs commencèrent  à  former  des  librairies  à  leur  usage , 
ils  réservaient  les  pièces  les  plus  chères  et  les  mieux 
décorées  pour  la  Sainte-Chapelle  ou  les  abbayes  royales. 
Ils  employaient  de  nombreux  scribes  aux  transcrip- 
tions des  manuscrits,  ou  bien  ils  se  procuraient  des 
textes  vieux  de  plusieurs  siècles,  les  enchâssaient  dans 
les  vermeils  ornés  de  diamants  ou  de  rubis,  et  les  pla- 
çaient dans  le  trésor  des  églises.  Mais  déjà  les  traduc- 
teurs, les  copistes,  les   auteurs  de  traités  nouveaux  en 

*  Voir  Tome  quatrième,  fig.  50.5.  Èvangéliaire  dit  de  Charles 
le  Chauve. 
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fournissaient  gracieusement  une  copie  au  roi,  se 
faisaient  peindre  sur  le  premier  feuillet,  à  genoux  devant 
le  prince,  et  lui  présentant  le  livre  relié  à  ses  armes.  Le 
noyau  premier  allait  en  s'augmentant  chaque  jour,  le 
goût  naissait  peu  à  peu,  les  pupitres  des  chambres 
royales  ne  suffisaient  pas  à  contenir  les  acquisitions  et 
les  dons  journaliers.  Le  temps  n'était  plus  où  la  librairie 
suivait  la  cour  dans  ses  déplacements  à  travers  les 
domaines.  L'instinct  de  l'accumulation  avait  saisi  Jean 
le  Bon  ;  il  s'empara  de  son  fils  Charles  V,  suivant  la  loi 
ordinaire  des  choses.  Homme  d'étude,  de  tranquillité, 
peu  fait  pour  les  utopies  hasardeuses  et  les  équipées 
lointaines,  Charles  V  concentrait  ses  rares  aptitudes  sur 
l'administration  des  affaires  de  l'Etat  et  des  siennes 
propres.  Il  fut  un  des  premiers  collectionneurs,  au  sens 
actuel  du  mot,  un  esprit  éclairé  au  millieu  des  bru- 
talités féodales  à  peine  contenues.  Dans  une  des  tours 
du  Louvre,  il  réserva  à  ses  manuscrits  trois  chambres, 
les  meubla  de  pupitres  en  chêne,  sur  lesquels  il  fit 
ranger  côte  à  côte  les  huit  ou  neuf  cents  volumes 
réunis  par  lui.  Mais  déjà  il  ne  se  contentait  plus  de  ces 
supports  ouverts  à  la  poussière,  il  les  voulut  fermer  de 
portes  vitrées.  Il  poussa  même  le  luxe  intérieur  jusqu'à 
faire  disposer,  de  place  en  place,  des  chandeliers  pour 
le  travail  de  nuit  ou  les  soirées  d'hiver. 

ce  Jean  de  Berry,  son  frère,  enchérit  encore  sur  lui. 
Sa  bibliothèque  particulière  était  bien  celle  d'un  amou- 
reux du  livre  qui  ne  recule  devant  rien  pour  l'enrichir 
et  la  décorer  de  mille  manières.  Acquisitions,  com- 
mandes, confiscations,  manuscrits  étrangers  apportés 
à  grands  frais,  découvertes  habiles,  tout  concourait  à 
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mettre  cette  librairie  au  premier  rang.  Les  plus  somp- 
tueuses reliures  revêtaient  les  pièces  ordinaires  aussi- 
bien  que  les  raretés  :  ses  inventaires  sont  un  éblouis- 
sement.  Les  soies  semées  de  fleurs  de  lis  d'or,  les  satins, 
les  velours  violets  ou  rouges,  formaient  la  base  de  ces 
habillements  splendides.  Aux  coins,  des  chefs-d'œuvre 
d'orfèvrerie  ;  en  guise  de  fermoirs,  des  plaques  émaillées 
ou  ciselées  aux  armes  du  prince,  décorées  de  papillons 
ou  d'oiseaux.  Les  grandes  «  moult  très  belles  et  très 
riches  Heures,  enluminées  de  la  main  de  Jacquemart, 
d'Odin,  et  autres  ouvriers  de  monseigneur  »,  avaient 
une  chemise  de  velours  violet,  des  fermaux  d'or  garnis 
chacun  d'un  balai.  C'est  le  merveilleux  ouvrage  que 
possède  aujourd'hui  la  bibliothèque  du  duc  d'Aumale*, 
et  qui  avait  pour  pipe  à  sinets  une  des  pierreries  extor- 
quées à  Jean  de  Montaigu. 

«  Les  moindres  prières  étaient  revêtues  de  drap  de 
Damas,  de  cendail  vermeil;  de  petites  Heures  étaient 
encloses  dans  deux  «  ais  d'argent  où  il  y  a  d'ung  costé 
un  crucifiement,  et  de  l'autre  part  un  couronnement  de 
Nostre-Dame  ».  D'autres  avaient  leurs  volets  de  bois 
«  couverts  d'or  ouvrez  à  ymaiges  faiz  de  haute  taille  ». 
Avec  lui  commencent  les  devises  :  le  temps  vendra, 
parole  risquée  pour  un  frère  de  roi,  et  le  cygne  noir. 
C'est,  on  le  voit,  le  collectionneur  moderne,  l'ancêtre  des 
Grolier,  des  rois  du  xvi"  siècle,  des  amateurs  du  xvn^ 

«  Le  roi  Charles  VI  suivit,  dans  la  mesure  de  ses 
moyens,  l'exemple  de  son  père  et  de  son  oncle.  Un 
orfèvre  de  Paris,  Guillaume  Arrode,  était  chargé  par 
lui  de  graver  et  d'émailler  les  fermoirs:  des  merciers 

•  Bibliothèque  du  ChAtcau  de  Chantilly. 
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s'employaient  à  découvrir  les  étoffes  rares  destinées 
aux  couvertures  de  luxe.  A  Moulins,  les  ducs  de  Bour- 
bonnais ne  restaient  point  en  arrière;  ils  couvraient  les 
pupitres  de  la  chambre  aux  livres  d'œuvres  splendides, 
exécutées  à  grands  frais  par  leurs  enlumineurs  ordi- 
naires, et  décorées  extérieurement  depaiines  et  de  soie. 
Puis,  ce  furent  les  ducs  d'Anjou,  rois  de  Sicile  ;  les  ducs 
de  Bourgogne,  qui  suivirent  le  mouvement:  ceux-là 
encouragés  et  guidés  par  leur  passage  en  Italie;  ceux- 
ci  rencontrant  dans  les  Flandres  les  artisans  hors  de 
pair  qui  allaient  bientôt  devenir  les  maîtres  les  plus 
étonnants  de  l'Europe  septentrionale.  L'exemple,  parti 
de  haut,  se  popularisa  bientôt  en  France.  Les  mar- 
chands tourangeaux,  enrichis  par  les  guerres  et  les 
prêts  de  deniers,  détenteurs  de  la  grande  fortune  mobi- 
lière, se  mirent  de  la  partie.  Les  moindres  d'entre  eux 
apportaient  dans  la  composition  de  leur  bibliothèque, 
profane  ou  sacrée,  un  goût  et  un  raffinement  que  les 
rois  de  France  ne  pouvaient  dépasser.  Il  y  eut  Etienne 
Chevalier,  pour  ne  parler  que  de  lui,  dont  les  Heures^ 
peintes  par  Jean  Fouquet,  resteront  comme  le  type 
idéal  de  la  miniature  française  du  xv^  siècle,  à  mettre 
au  premier  rang  de  notre  art  national.  Il  y  eut  les  Ber- 
thelot  d'Azay-le-Rideau,  les  Briçonnet,  les  du  Val,  et 
tant  d'autres,  dont  les  collections,  éparpillées  au  hasard 
des  successions,  des  ventes  ou  des  confiscations,  laissent 
apparaître  de  temps  à  autre,  dans  nos  dépôts  publics,  des 
vestiges  réellement  princiers  de  leur  grandeur  disparue. 
«  Tout  le  xv''  siècle  vécut  de  cette  vie,  à  la  fois 
luxueuse  et  intelligente,  du  haut  en  bas  de  l'échelle. 
Vers  son  déclin,  l'imprimerie  apparut,  qui  donna  une 
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poussée  nouvelle,  et  favorisa  la  mode  des  coUeclions. 
Louis  XI  fut  un  des  premier  à  recueillir  les  œuvres 
<  coulées  en  molle  »,  c'est-à-dire  composées  de  carac- 
tères mobiles,  et  Laurent  Paulmier  en  fut  le  garde.  Les 
reliures  de  ces  ouvrages  ne  différaient  point  encore 
sensiblement  de  celles  des  manuscrits  :  toujours  les 
velours,  les  soies,  les  fermoirs  de  métal,  les  pipes  même. 
Aussi  bien,  le  livre  écrit  à  la  main  n'était-il  point 
délaissé  encore,  les  scribes  tenaient  bon  et  continuaient 
la  concurrence  pour  les  travaux  soignés.  Charles  VIII, 
Anne  de  Bretagne,  Louis  XII,  recherchaient  et  accep- 
taient pour  leur  bibliothèque  tout  aussi  bien  les  travaux 
manuels  que  ceux  de  la  presse;  les  oraisons,  les  missels, 
les  évangéliaires,  étaient  le  plus  souvent  manuscrits, 
témoin  le  livre  des  Heures  de  la  reine,  historié  par 
Jean  Bourdichon,  l'œuvre  la  plus  parfaite  de  la  peinture 
et  de  la  calligraphie  françaises  de  la  fin  du  siècle. 

«  Dans  ses  expéditions  d'Italie,  Charles  VIII  empor- 
tait avec  lui  un  mince  volume,  enfermé  dans  des  ais 
d'acajou,  au  revers  desquels  se  trouvaient  deux  por- 
traits, encore  conservés  aujourd'hui,  et  qui  le  repré- 
sentaient faisant  vis-à-vis  à  la  reine,  sa  femme.  A  l'exté- 
rieur, une  tapisserie  maladroite  ouvrée  par  la  princesse, 
souvenir  et  gage  d'amour  offert  par  la  dame  à  son 
chevalier  guerroyant  au  loin. 

«  Parfois,  les  armes  apparaissent  sur  les  plats,  comme 
dans  la  Couronne  du  roi  Charles  VIII,  où  les  blasons 
de  France  et  de  Jérusalem  sont  peints  sur  les  ais  de 
cuivre  doré,  premières  manifestations  d'une  mode 
bientôt  répandue  et  qui  devait  se  continuer  jusqu'à 
nous  sans  interruption  aucune. 
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«  Avec  Louis  XII,  les  reliures  gaufrées  au  fer  chaud, 
sur  cuir,  tendent  à  se  généraliser;  elles  étaient  cou- 
rantes dans  les  livres  d'Heures  imprimés  sortis  des 
officines  de  Pigouchet  aux  frais  de  Simon  Vostre.  Pour 
le  roi,  elles  se  décorent  d'armoiries,  de  devises,  gros- 
sièrement dessinées,  lourdes  et  maladroites,  mais  par- 
ticulières au  prince  et  spécialement  destinées  à  sa 
librairie.  Le  porc-épic,  adopté  par  lui  comme  emblème, 
y  est  imprimé  sur  les  plats,  au-dessous  des  blasons  de 
France  et  de  Bretagne.  Sa  devise  guerrière  Quominus 
et  eminus^  (de  près  ou  de  loin),  symbolise  à  la  fois  sa 
vantardise  chevaleresque  et  la  croyance  où  l'on  était 
alors  que  le  porc-épic  lançait  au  loin  ses  traits  contre 
ses  ennemis.  Mais  les  ais  de  bois^se  prêtaient  mal  à  ces 
travaux,  à  cause  de  leur  résistance.  Quand  Louis  XII 
eut  acquis  la  bibliothèque  célèbre  du  sire  de  la 
Gruthuse,  et  qu'il  voulut,  par  une  coquetterie  de 
collectionneur  royal,  substituer  ses  armes  à  celles 
du  riche  seigneur,  il  ne  sut  guère  que  défigurer 
la  décoration  primitive  et  la  gâter,  sans  parvenir  à 
la  faire  disparaître.  C'est  ce  qui  explique  l'entas- 
sement des  motifs,  l'encombrement  des  sujets;  ils 
devaient  écraser,  par  leur  répétition  et  leur  fréquence, 
les  lignes  que  le  grattage  des  artisans  royaux  n'avait 
pu  détruire. 

«  Il  en  fut  de  la  reliure  comme  de  la  peinture,  et  en 
général  de  tous  les  arts  graphiques  au  commencement 
du  xvi*'  siècle,  elle  nous  vint  toute  formée  d'Italie,  à  la 
suite  des  expéditions,  apportée  par  les  dons  faits  au  roi 
ou  par  les  achats  pour  son  compte.  Avant  de  lui  remettre 
ses  œuvres,  Faustus  Andrelinus  les  avait  habillées  de 


Fig. 


i.  —  Exemplaire  ù  4a  devise  de  Thomas  Maïoli. 
(Voir  Tome  quatrième,  figures  05  el66.) 
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Fig.  3.  —  Exemplaire  à  la  devise  de  Thomas  Maïoli. 
(Voir  Tome  quatrième,  figures  63  et  66.) 
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veau  fauve  et  ornées  de  la  devise  royale.  Tous  les  poètes 
de  là-bas,  occupés  à  chanter  la  gloire  de  nos  armes,  no 
manquaient  pas  de  rendre  leurs  cadeaux  plus  magni- 
fiques en  les  enfermant  dans  les  maroquins  dorés, 
argentés,  ou  bien  azurés,  en  l'honneur  du  roi.  Malgré 
tout,  Louis  XII,  non  plus  que  Charles  VIII  ni  qu'Anne 
de  Bretagne  elle-même,  ne  mettait  dans  la  recherche 
des  livres  la  passion  hautaine,  inassouvie,  du  vieux 
duc  Jean  de  Berry  ou  de  Charles  V.  Au  rebours  de  ce 
qui  se  passe  ordinairement,  ce  furent  les  sujets  qui  en 
remontrèrent  à  leurs  princes  et  qui  accentuèrent  le 
mouvement.  Ancêtres  de  ces  fermiers  généraux  qui 
devaient,  à  deux  siècles  de  là,  porter  si  haut  les 
coquetteries  typographiques,  les  officiers  de  finance 
rencontrèrent  au  delà  des  monts  les  éléments  de  collec- 
tions de  premier  ordre;  esprits  nouveaux  que  les  fan- 
taisies guerrières  touchaient  peu,  ils  se  prirent  pour  les 
arts  de  ce  beau  zèle  de  parvenus  et  d'enrichis  désireux 
de  s'élever,  de  se  grandir,  d'atteindre  au  premier  rang 
par  la  seule  voie  qui  leur  fût  commode.  L'imprimerie 
avait  changé  tant  de  choses  déjà!  Les  relieurs  trans- 
alpins s'étaient  peu  à  peu  débarrassés  de  ces  ais  de 
bois  qui  portaient  en  eux  un  germe  de  destruction 
redoutable,  le  ciron  ou  les  vers,  et  qui,  par  leur  poids 
énorme,  rendaient  impossibles  les  déplacements  d'ou- 
vrages in-folio.  Commejel'ai  dit  déjà,  une  combinaison 
de  feuilles  de  papier,  collées  entre  elles  et  formant 
carton,  se  substituait  aux  volets  de  chêne  ou  de  frêne, 
allégeant  les  volumes  en  leur  laissant  une  plus  grande 
chance  de  durée.  Sur  ces  cartons,  recouverts  de  maro- 
quins ou  de  cuirs  ordinaires,  les  artistes  italiens  bro- 
VI  2» 
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daient  au  fer  chaud  les  arabesques  capricieuses,  les 
compartiments  ceints  de  lignes  dorées,  les  applications 
mosaïques  en  pâtes  de  couleurs  diverses.  L'homme  qui 
fut  le  plus  touché  de  ces  inventions,  Jean  Groliér,  tré- 
sorier des  guerres,  contribua  à  les  répandre  en  France 
par  le  choix  qu'il  en  sut  faire  et  le  goût  suprême  qui 
présidait  à  ses  collections.  Né  d'un  marchand  de  Lyon, 
il  s'était  allié  à  la  puissante  famille  des  Briçonnet,  et 
tenait  par  elle  aux  riches  parlementaires  des  règnes 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  aux  Berthelot,  qui 
bâtirent  Azay-le-Rideau,  aux  Le  Viste,  dont  les  armes 
se  voient  encore  sur  les  tapisseries  célèbres  de  la  dame 
à  la  Licorne,  aux  Raguier,  aux  Guillart,  tous  gens  de 
finance  ou  de  robe,  présidents,  ambassadeurs,  trésoriers, 
dont  la  situation  grandissait  d'année  en  année  au  point 
de  rendre  jaloux  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Les  moins  avisés  d'entre  eux  payaient  de  leurs  deniers 
ou  de  leur  tête  cette  élévation  subite,  inouïe,  presque 
insultante.  Mais  Jean  Grolier,  artiste  dans  l'âme,  se 
tint  à  l'écart,  travailla  pour  sa  passion  et  se  fit  oublier. 
Ses  rapports  avec  les  Aide  de  Venise  lui  tenaient  plus 
au  cœur  que  non  pas  les  opérations  habiles,  les  prêts 
à  gages,  ou  les  obligations  officielles  de  sa  charge.  Il 
entassait  dans  son  hôtel,  près  la  porte  de  Bucy,  à  Paris, 
les  éditions  rares  reliées  en  France  ou  à  l'étranger, 
sans  grand  souci  des  menaces  suspendues  sur  la  tête 
de  ses  confrères. 

«  Voilà  l'amateur,  le  vrai,  dans  sa  sérénité  de  philo- 
sophe. Ses  amis  ne  le  trompèrent  pas.  Ses  commensaux, 
ce  sont  les  gens  capables  de  le  comprendre  ou  de  l'aider 
dans  sa  manie.  Il  invite  Geofroy  Tory  à  sa  table,  et  la 


l.  —  Kxomplaire  ù  la  devise  de  Jeau  Grolicr. 
(Voir  Tome  quatrième,  ligures  71  et  72.) 


Fig.  5.  —  Exemplaire  à  la  devise  de  Jean  Grolier. 
(Voir  Tome  quatrième,  figures  71  et  72.) 
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conversation  ne  quille  pas  les  questions  techniques  de 
reliure  ou  d'impression,  si  chères  à  l'un  et  à  l'autre. 
Au  sortir  de  ces  réunions  familières,  l'artiste  se  met  au 
travail  sur  des  données  nouvelles  arrôtées  d'un  commun 
accord.  Il  s'agit  de  vaincre  l'Italie  autrement  que  par 
les  armes,  les  armes  terribles  qui  ont  ruiné  naguère 
l'industrie  du  livre  à  Venise. 

«  Grolier  a  ses  devises  particulières;  jouant  à  la 
mode  du  temps  sur  les  consonances  de  son  nom,  il  a 
choisi  le  groseillier,  plante  modeste,  nec  herbanecarbor, 
qui  n'est  ni  herbe  ni  arbre;  il  inscrit  sur  les  plats,  à  la 
mode  d'Italie,  la  dédicace  lo.  Grolieni  et  amicornm, 
offrant  courtoisement  des  trésors  aux  amis  qui  le  com- 
prennent*. C'était  la  formule  ordinaire,  celle  de  ce 
Thomas  Maïoli  mystérieux  que  ses  livres  seuls  nous  révè- 
lent, celle  de  Vatervliet,  de  Rabelais  lui-môme  qui  l'écri- 
vait sur  la  garde  de  ses  livres  moitié  en  latin,  moitié  en 
grec  :  Francisci  Rabelesi  meclici  GTrouoaioTxrou  xal  tôov 
aÙTou  (ptXcov  ;  —  François  Rabelais  médecin  diligent  et  à 
ses  amis.  —  Grolier  y  ajoutait  parfois  un  verset  de  la 
Bible,  comme  s'il  eût  craint  le  sort  des  Lallemand  ou 
de  Semblançay,    trésoriers  comme    lui  :   Portio   mea 

*  Lors  de  la  vente  de  la  première  partie  des  livres  de 
M.  Ambroise  Didot,  au  mois  de  juin  1878,  un  exemplaire  de 
Sannazar,  Aide,  1535,  in-8%  à  la  reliure  de  Grolier,  qui  aurait 
bien  valu  50  francs  s'il  ne  lui  avait  pas  appartenu,  a  atteint  lo 
prix  de  5800  francs;  un  Paul  .love,  Florcntix^  ex  off.  Laurentii 
Torrenlini,  1540,  in-folio,  également  à  la  reliure  de  Grolier,  a 
atteint  le  prix  de  5850  francs. 

Marc  Lauryn,  de  Bruges,  avait  des  livres  reliés  avec  soin, 
dans  le  genre  de  ceux  de  Grolier  et  avec  la  môme  magnifi- 
cence. C'est  à  lui,  et  à  Gui  son  frère,  (ju'est  due  la  publication 
des  savants  ouvrages  numismatiques  de  Hubert  Goltzius,  qu'ils 
firent  imprimer  à  Bruges,  de  1505  à  1570. 
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Domine  sit  in  terra  viventium;  —  Seigneur,  mettez  une 
part  (le  moi-môme  dans  la  terre  des  vivants! 

«  De  son  temps,  les  livres  se  rangent  encore  à  plat 
sur  les  pupitres,  les  titres  des  volumes  sont  inscrits  au 
recto,  et  les  dos  sont  le  plus  souvent  vierges  d'orne- 
ments. Quand  il  mourut,  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
ses  collections  passèrent  à  l'Hôtel  de  Vie,  appartenant 
aux  Budé,  où  elles  demeurèrent  enfouies  jusqu'en  1675. 
A  cette  date,  elles  furent  dispersées;  ses  médailles 
avaient  été  acquises  par  le  roi,  ses  livres  allèrent  un 
peu  partout;  la  bibliothèque  royale  en  acquit  succes- 
sivement un  assez  grand  nombre. 

«  Grâce  à  lui,  un  art  nouveau  avait  pris  droit  de  cité 
en  France;  il  eut  des  imitateurs  modestes,  entre  autres 
Jean  du  Val,  un  financier  également,  et  d'eux  la  mode 
s'étendit  aux  seigneurs,  aux  princes,  au  roi  lui-môme. 
C'est  François  P'  qui  imprime  sur  ses  rehures  la  Sala- 
mandre, qui  sème  les  plats  d'F  couronnés,  de  blasons 
royaux,  d'entrelacs,  de  compartiments  et  de  mosaïques. 
C'est  le  connétable  de  Montmorency  qui  y  met  ses 
armes  de  premier  baron  chrétien,  et  sa  devise  grecque 
ÀTiXavco;;  c'est  Martin  de  Beaune,  fils  de  Semblançay, 
archevêque  de  Tours  qui  se  sert  d'initiales;  Claude 
d'Urfé,  grand-père  de  l'auteur  de  l'^s^rée,  qui  applique 
des  reliefs  de  métal  où  ses  armoiries  se  détachent  en 
bosse.  Sa  bibliothèque  du  château  de  la  Bâtie  ren- 
ferme près  de  cinq  mille  volumes,  parmi  lesquels  deux 
cents  manuscrits  sur  vélin  couverts  de  velours  vert. 
Avec  Henri  II,  les  fantaisies  ne  connaissent  plus  de 
bornes.  Le  roi  dépense  de  grosses  sommes  à  la  déco- 
ration extérieure  des  livres  qu'il  garde  pour  lui,  ou  de 


Fig.  6.  —  Exemplaire  à  la  devise  et  à  l'emblème  du  Génois 
Demelrio  Canevari, 
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Exemplaire  à  la  devise  et  à  l'emblème  du  Génois 
Demetrio  Canevari. 
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ceux  qu'il  réserve  à  sa  maîtresse,  Diane  de  Poitiers*.  Les 
croissants,  symbole  de  la  déesse  Diane,  se  glissent  per- 
lidement  sur   les  œuvres  môme  destinées  à   la  reine 

♦  La  bibliothèque  incomparable  formée  par  Diane  de  Poitiers 
au  chAteau  d'Anet,  dont  tous  les  volumes  sont  maintenant  si 
recherchés,  et  où  figuraient  les  merveilleuses  reliures  aux 
sombres  couleurs  de  Diane  et  de  Henri  H,  fut  conservée  pen- 
dant près  de  doux  siècles  par  des  mains  que  AL  Edouard 
Fournier  qualifie,  avec  raison,  de  dédaigneuses  et  d'indiffé- 
rentes. 

Ce  ne  fut  qu'en  172.",  à  la  mort  de  la  princesse  de  Condé,  que 
les  livres  du  château  d'Anet  furent  catalogués  et  décrits  pour 
subir  la  fortune  des  enchères  publiques.  Ce  catalogue,  publié 
chez  tiondain,  en  17'24,  forme  un  volume  in-12  do  40  pages  seu- 
lement. Les  livres  de  cette  collection  royale  lurent  alors  une 
sorte  de  révélation  pour  les  bibliophiles  du  temps  :  Guyon  de 
Sardières,  l'un  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  acquit  les  plus 
beaux  de  la  vente. 

Le  chiffre  de  Henri  H  et  de  Diane  de  Poitiers,  si  connu  des 
amateurs,  dut  la  facilité  avec  laquelle  il  se  produisit  partout  : 
1°  à  une  passion  dominante  ;  2" à  la  facilité  des  mœurs  du  temps; 
et  3°  plus  que  tout,  à  une  équivoque.  En  effet,  quand  on  étudie 
ce  chiffre,  on  voit  qu'il  répond  tout  aussi  bien  à  un  H  et  un 
double  C,  qu'à  un  H  et  un  double  D.  Au  château  d'Anet,  au 
Louvre  et  partout  où  la  maîtresse  du  Roi  pouvait  contrôler  la 
forme  de  ces  chiffres,  ils  répondent  à  la  dernière  de  ces  inter- 
prétations, mais  au  loin,  en  province,  à  Dijon,  par  exemple,  où 
l'on  répand  le  chiffre  royal  dans  les  ornements  d'une  nouvelle 
galerie,  on  semble  n'être  plus  au  fait  de  ce  qui  se  passe  à  la 
cour,  et  on  allonge  si  bien  les  extrémités  des  C,  qu'il  ne  peut 
plus  y  avoir  d'autre  interprétation  de  ce  chiffre  que  les  noms 
de  Henri  et  de  Catherine.  Avec  les  précédents  que  Henri  IV 
trouvait  établis,  avec  le  sans-géne  de  ses  façons  et  la  violence 
de  sa  passion,  toute  retenue  fut  mise  de  côté,  on  répéta  plus  do 
deux  cents  fois  sur  les  façades  des  nouvelles  galeries  du  Lou- 
vre le  chiffre  qu'il  composa  des  initiales  de  son  nom  et  de 
celui  de  sa  maîtresse.  Il  le  fit  broder  sur  ses  robes,  sur  son 
argenterie,  sur  ses  propres  habits;  il  le  mit  partout.  Quelque- 
fois il  ajoutait  à  ce  chiffre  des  S  barrées  qui,  par  un  jeu  d'es- 
prit, exprimaient  le  nom  de  famille  de  la  charmante  Gabrielle, 
S,  trait,  c'est-à-dire  Estrées*. 

*  Cf.  Reliure  d'un  Montaigne,  à  1*8  l»arré  cl  à  monogramme.  Réponse  ji 
une  ({ucstion  «le  l'abbc  L.  Couture,  par  i'al)l)é  Dllac.  l'aris,  Edouard 
Rouveyre,  1880,  in-8'. 
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Catherine,  qui  feint  de  n'y  rien  voir,  et  adopte  pour 
elle  un  monogramme  ambigu  où  se  retrouve  aussi 
bien  un  C  qu'un  D.  Quant  aux  croissants,  elle  les  reven- 
diquera plus  tard  comme  siens,  et  sur  les  vitres  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Vincennes  elle  fera  peindre,  long- 
temps après  la  mort  du  roi,  les  carquois  et  les  crois- 
sants de  Diane,  avec  les  armes  de^  son  mari  défunt.  Il 
s'en  faut  donc  de  tout  que  les  reliures  d'Henri  II, 
ornées  de  ces  figures,  aient  fait  nécessairement  partie 
de  la  librairie  d'Anet.  En  bonne  Italienne,  Catherine 
vivait  avec  son  mal;  épouse  offensée,  elle  s'était  donné 
la  tâche  d'égarer  les  critiques,  elle  n'y  est  que  trop  par- 
venue. 

«  Quand  elle  est  veuve  et  qu'elle  n'a  plus  rien  à 
craindre,  elle  met  sur  les  plats  de  ses  volumes  la  lettre  K, 
initiale  italienne  de  son  nom.  Elle  a  ses  devises  de 
femme  inconsolable,  où  son  amour  est  figuré  par  une 
flamme  que  rien  ne  peut  éteindre. 

«  Quant  à  la  favorite,  elle  porte  le  môme  deuil,  mais 
elle  n'a  point  la  même  crânerie.  Elle  revient  au  blason 
des  Brézé  qu'elle  avait  oublié  au  temps  de  sa  splen- 
deur (voir  fig.  1),  mais  elle  cache  soigneusement  les 
œuvres  dues  à  la  munificence  du  roi  Henri.  Justes 
retours  des  choses  ! 

«  Et  tandis  que  tant  d'autres  engouements  dispa- 
raissent, que  la  mode  des  crayons,  par  exemple,  s'éteint 
peu  à  peu  chez  les  grands,  que  les  opinions  littéraires 
se  transforment,  que  plus  rien  ne  reste  vers  la  fin  du 
siècle  de  ce  qui  l'avait  passionné  à  ses  débuts,  l'amour 
des  livres  grandit  et  pénètre  partout,  sans  se  blaser, 
aussi  envahissant,  aussi  dominateur  que  jamais.  Les 


Fig.  8.  -  Exemplaire  6  la  devise  et  à  remblcme  du  Connétable 
de  Montmorency. 


iMg.  y,  —  Exemplaire  à  l'emblème  de  Henri  lll. 
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rois  ont  à  présent  des  conseillers  spé- 
ciaux «  sur  le  fait  de  rimprimerie  »,  et 
s'ils  sont  eux-mêmes  trop  indolents 
ou  trop  négligents  pour  songer  de 
cette  affaire,  le  dépôt  ne  s'en  aug- 
mente pas  moins  d'année  en  année. 
François  II,  Charles  IX  ont  auprès 
d'eux  des  hommes  qui  ne  laissent 
point  chômer  les  libraires;  l'ornemen- 
tation extérieure  n'est  ni  moins  soignée 
ni  moins  recherchée  que  du  vivant  du 
roi  Henri  II,  il  n'y  a  qu'un  amateur 
de  moins.  D'ailleurs  la  reine  Cathe- 
rine est  là.  Elle  ne  se  gêne  point  pour 
inscrire,  sur  un  livre  aux  armes  des 
rois  ses  fils,  de  ces  mentions  qui 
marquent  l'intervention  de  son  auto- 
rité to*ute-puissante.  C'est  ainsi  qu'elle 
fait  placer,  en  l5Gi,  dans  la  biblio- 
thèque du  palais  de  Fontainebleau, 
VÉloge  d'Henri  II,  relié  au  chiffre  de 
Charles  IX,  en  spécifiant,  par  une 
longue  inscription,  les  ordres  donnés 
par  elle  à  ce  sujet. 

«  Son  troisième  fils,  Henri,  aimait 
les  belles  choses,  mais  il  était  hysté- 
rique en  art  comme  en  amour.  Par 
une  bizarrerie  macabre,  il  voulut 
répandre  les  images  de  la  mort  sur 
les  habits  de  fôtes,  aux  oreilles  des 
coquettes,    sur  la  couverture   même 
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des  ouvrages  gais,  ou  des  commentaires  historiques. 
Il  aimait  à  varier  les  motifs,  à  multiplier  les  devises. 
Pieux  à  la  manière  italienne,  sa  religion  n'excluait  pas 
la  folie.  Son  espoir  était  en  Dieu.  Le  ciel  était  son  but 
final!  Les  Eve  excellaient  à  le  suivre  dans  ses  concep- 


Fig.  11.  —  Exemplaire  aux  armes  de  Jacques-Auguste  de  Thou. 

tions  étranges,  où  les  têtes  de  morts,  les  os  décharnés 
se  mariaient  aux  fleurs  de  lis,  aux  H  couronnés,  aux  X 
grecs  adoptés  par  Louise  de  Lorraine,  sa  femme,  comme 
initiales  de  son  nom.  Des  triangles,  des  flammes,  des 
crucifix,  des  armoiries  de  France  et  de  Pologne, 
complétaient  ces  ensembles  extraordinaires  où  la  science 
du  praticien  finissait  par  trouver  son  compte. 

«  Son  règne  vit  naître  la  décoration  fleurie  que  nous 
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appelons  aujourd'hui  les  Fanfares*^  comme  on  a  donné 
le  prénom  de  Vespuce  au  continent  découvert  par  Chris- 
tophe Colomb.  Au  commencement  de  notre  siècle, 
Thouvenin  reliant  un  livre  intitulé  :  Les  Fanfares  et 
couvées  abbadesques  des  Roule- Dontemps  de  la  Haute  et 
Basse-Cocaigne,  imprimé  en  1615  à  Chambéry,  imagina 
de  copier  les  travaux  anciens  des  Eve,  et  de  repro- 
duire les  rinceaux  de  feuillages  et  de  fleurs  des  vieux 
maîtres.  Le  nom  resta  à  la  reliure  du  premier  mot 
inscrit  sur  le  titre,  nom  sonore  et  joyeux  dont  la  for- 
tune fut  singulière.  C'est  Jacques- Auguste  de  Thou**, 

*  Voir  tome  quatrième,  fig.  127  à  155,  et  fig.  172,  175  et  525. 

**  Magistrat,  savant  comme  on  l'était  à  l'époque  de  Scaliger 
et  de  Casaubon,  littérateur  distingué,  grave  historien,  l'illustre 
Jacques-Auguste  de  Thou  avait  réuni  une  nombreuse  biblio- 
thèque admirablement  choisie,  rehée  avec  luxe;  elle  subsista 
entière  jusqu'en  1788;  les  volumes  qui  en  proviennent  ne  sont 
pas  bien  rares,  mais  ils  sont  toujours  justement  recherchés, 
parfois  ils  atteignent  des  prix  qui  attestent  à  quel  point  on  les 
estime. 

De  Thou,  qui  nous  a  laissé  un  éloge  de  Grolier  dont  il  était 
l'ami,  possédait,  comme  lui  aussi,  un  nombre  considérable  de 
livres,  «  tous  reliés  en  maroquin  et  veau  dorez  »,  a  dit  le  père 
Jacob  dans  son  Traité  des  plus  belles  bibliothèques.  Un  biblio- 
phile, M.  Jérôme  Pichon,  était  parvenu  à  recueillir  successive- 
ment dans  les  ventes  un  grand  nombre  de  livres  ayant  fait 
partie  de  cette  splendide  collection. 

«  Nous  savons  maintenant,  grâce  à  M.  Pichon,  a  écrit 
M.  Edouard  Fournier,  dans  ses  excellentes  recherches  sur  VArt 
de  la  reliure  en  France,  combien  de  sortes  de  parures  Auguste 
de  Thou  avait  adoptées  pour  ses  livres  :  maroquin  rouge,  ma- 
roquin vert,  maroquin  citron,  —  celui-ci  surtout  pour  les  livres 
traitant  des  sciences  exactes  ;  —  veau  fauve  avec  filets  d'or, 
reliure  d'une  richesse  modeste  et  solide  que  le  Président  de 
Longueil  et  du  Fay,  l'un  vers  le  milieu,  l'autre  à  la  fin  du 
XVII"  siècle,  donnèrent  pour  vêtement  à  la  plupart  de  leurs 
livres;  vélin  blanc  h  la  fa(;on  des  Elzéviers, avec  cette  différence 
que  de  Thou  non  seulement  marquait  ses  armes,  mais  aussi, 
ce  qu'on  ne  faisait  pas  chez  les  imprimeurs  de  Leyde,  historiait 
de  filets  d'or,  malgré  la  difficulté  de  ce  travail  sur  le  vélin,  et 
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le  grand  écrivain  du  xvi'^  siècle,  le  bibliophile  émi- 
nent  dont  les  collections  rivalisaient  avec  celles  du  roi, 
qui  en  fit  le  plus  souvent  usage.  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre,  eut  aussi  les  siennes  où  les  margue- 
rites apparaissaient,  môlées  aux  fleurs  de  lis*. 

«  Un  peu  chargées  d'aspect,  mais  pleines  de  délica- 
tesse et  de  grâce,  les  Fanfares  donnèrent  naissance  aux 
inventions  plus  sobres,  plus  géométriques  dites  de  Le 
Gascon**.  Celles-ci  eurent  aussi  leur  destinée  bril- 
lante. Elles  apparaissent  dans  la  première  moite  du 
xvn^  siècle,  se  répandent  bientôt  dans  les  collections 
célèbres,  et  dominent  de  leur  éclat  les  œuvres  simi- 

même  dorait  sur  tranche  ses  livres  ainsi  vêtus,  afin  sans  doute 
qu'auprès  des  autres,  en  riche  toilette  de  maroquin,  ils  n'eus- 
sent pas  trop  l'air  en  déshabillé.  M.  Pichon  nous  apprend  en- 
core quelles  espèces  d'ornements  de  Thou  semait  sur  ses  livres 
et  comment  il  sut  les  varier  suivant  les  différentes  époques  de 
sa  vie.  » 

Les  trésors  littéraires,  colligés  avec  tant  de  soins  et  de  savoir 
l)ar  de  Thou,  devinrent  en  1677  la  propriété  de  Jacques- 
Auguste  de  Thou,  fds  du  baron  de  Meslay,  abbé  de  Samer-aux- 
Bois  et  de  Souillac.  Trois  années  après,  l'abbé,  par  suite  de 
pertes  éprouvées  dans  la  famille,  se  vit  obligé  de  se  défaire  de 
l'incomparable  collection. 

Le  célèbre  bibliophile  Charron  de  Ménars  l'acquit,  pour  ainsi 
dire,  tout  entière.  Une  partie  des  manuscrits  seulement  pas- 
sèrent à  la  Bibliothèque  du  roi.  En  1706,  le  président  Ménars 
revendit  la  collection  thuanicnne  au  cardinal  de  Rohan,  évêque 
de  Strasbourg,  pour  la  somme  de  40  000  livres.  Celui-ci  la 
légua,  avec  tous  ses  autres  volumes,  à  son  neveu,  le  prince  de 
Soubise,  dont  l'immense  bibliothèque  fut  dispersée  en  1788. 
C'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  volumes  à  la  noble  livrée 
des  de  Thou  se  répandirent  dans  le  monde  savant.  On  en 
trouve  à  Paris,  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques,  cela 
va  sans  dire,  et  encore  à  Madrid,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Berlin, 
Vienne,  Londres,  New- York,  et  même  à  Constantinople,  portant 
ainsi  en  tous  lieux  l'inimitable  goût  français. 

*  Voir  tome  quatrième,  fig.  210. 

**  Voir  tome  quatrième,  fig.  199,  325,  528  à  552. 
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laires,  un  peu  lourdes  et  embarrassées.  Henri  IV  était 
revenu  aux  ais  de  bois  pour  les  gros  livres,  et  leur  déco- 
ration sommaire  ne  laissait  point  encore  deviner  les  tra- 
vaux futurs  de  Le  Gascon. 

«  Dans  les  ouvrages  de  petit  format,  le  roi  employait 


Fig.  1-2.  —  Exemplaire  aux  armes  du  duc  de  Guise. 


assez  généralement  la  couverture  molle  en  parchemin 
fleurdelisé,  or  sur  blanc,  mise  à  la  mode  par  les  Eve. 
La  reine  Marie  de  Médicis  conserva  ces  reliures  môme 
après  la  mort  de  son  mari,  quand  elle  entourait  les 
armes  de  France  et  de  Toscane  de  la  cordelière  de 
veuve. 

«  Il  semblerait  qu'à  cette  époque  on  fût  revenu  en 
arrière,  qu'on  eût  cherché  à  copier  les  anciens  comme 
de  nos  jours.  Ces  ais  de  bois  semés  de  clous  énormes, 
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avec  leurs  fermoirs,  leurs  clos  plats,  ce  sont  encore 
ceux  des  livres  du  xv'^  siècle.  Même  l'orfèvrerie  n'a  point 
disparu.  On  voit,  en  1595,  les  chanoines  de  Chartres 
passer  un  traité  avec  Nicolas  Bigot,  ciseleur,  pour 
«  relier  un  livre  d'épîtres  en  deux  couvercles  d'argent 
vermeil  doré...  à  servir  en  l'esglise  avec  festes  solen- 
nelles, pareil  à  celuy  que  a  donné  défunct  de  bonne 
mémoire  M*^  Nicolas  Thiersault...  sur  l'un  desquels  cou- 
vercles seront  eslevez  en  bosse  deux  ymaiges  des  bien- 
heureux apostres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  sur 
l'autre  les  ymaiges  de  saint  Jehan  l'évangéliste  et  de 
saint  Mathieu  avec  deux  escussons  des  armoiries  du 
sieur  Cochart,  donateur*  ». 

«  Louis  XIII  adopta  plusieurs  emblèmes  et  devises 
pour  sa  librairie.  Dauphin,  il  a  les  couvertures  molles 
à  ses  armes.  Après  1612,  il  choisit  deux  X  entrelacés. 
Philippe  Desportes,  le  poète,  avait  les  deux  ^;  plus 
tard,  le  surintendant  Fouquet  reprendra  les  mêmes 
signes;  les  frères  Dupuy,  gardes  de  la  bibliothèque, 
emploieront  le  double  A,  en  étoile.  Louis  XIII  recherche 
les  velours,  les  soies;  son  exemplaire  de  VEuphème  des 
François^  de  Jean  de  Loyac,  est  habillé  de  velours 
brodé.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  roi  se  plaît  à  poser  en  Her- 
cule vainqueur  des  monstres;  il  a  pour  devise  une  mas- 
sue avec  ce  fragment  d'hexamètre  latin  :  Erit  hœc  qiio- 
que  cognita  monstris. 

«  Et  quelles  merveilles  vont  s'enfouir  dans  les  trésors 
particuliers,  chez  les  Condé,  chez  Paul  Pétau,  Duples- 
sis-Mornay,  qui  gardait  comme  un  avare  les  magni- 
fiques Heures  peintes  par  Jean  Fouquet  pour  Etienne 
*  Cf.  Archives  de  l'Art  français.  1''*  série,  V,  60-61. 
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Fig.  li.  —  Exemplaire  au  chiffre  de  François  du  Plessis. 


Fig.  15.  —  Exemplaire  aux  armes  de  Jacques-Augusle  de  Thou. 
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Chevalier,  aujourd'hui  passées  en  Allemagne*!  A  côté 
d'eux,  c'est  le  président  Villars,  marié  à  une  nièce  de 
Grolier,  et  qui  avait  de  qui  tenir  sa  passion  pour  les 
livres;  c'est  d'Expilly,  ce  sont  les  Villeroy  qui  entassent 
depuis  trois  générations  les  œuvres  rares,  et  qui  ont 
une  bibliothèque  chantée  par  Ronsard  : 

Prends  ce  livre  pour  gage  et  luy  fais,  je  te  prie, 

Ouvrir  en  ma  faveur  ta  belle  librairie. 

Où  logent,  sans  parler,  tant  d'hôtes  étrangers! 

«  C'est  aussi  ce  Léonor  de  Valençay,  évoque  de 
Chartres,  prélat  magnifique  et  endetté,  qui  dut  offrir 
sa  collection  en  gage  à  son  logeur  de  Reims  pour  en 
avoir  crédit,  et  la  déménagea  une  nuit  en  laissant  la 
clef  sous  la  porte.  C'est  Olivier  de  Frontenay,  véritable 
maniaque  qu'on  voyait  «  passer  des  nuits  entières  dans 
la  boutique  d'un  libraire  à  manier  des  livres  et  à  les 
feuilleter  ».  Devenu  aveugle,  il  continua  quand  même, 
cherchant  dans  le  tact  les  jouissances  refusées  par  les 
yeux.  Et  Dumonstier,  le  peintre  en  crayons,  dont  le 
cabinet  était  fameux;  Haultin,  dont  les  10 000  volumes 
passèrent  plus  tard  à  Colbert  ;  le  président  de  Mes- 
mes,  enrichi  par  Naudé,  son  bibliothécaire,  et  par  deux 
générations  d'amateurs  qui  l'avaient  précédé;  Lanson, 
rival  de  de  Thou,  suivant  Naudé  ;  Bignon,  grand 
maître  de  la  bibliothèque  royale  ;  d'Acerac,  dont  la 
veuve  fut  plus  tard  mêlée  aux  affaires  de  Fouquet; 
Trichet  du  Fresne,  directeur  de  l'imprimerie  du  roi;  Le 
Masle,  Mallier,  Guy  Patin,  homme  d'esprit  et  épistolier 


*  On  sait  que  c'est  grAce  au  zèle  de  M.  Henri  Bouchot  que 
quarante  de  ces  merveilleuses  miniatures  font  partie  de  la 
bibliothèque  du  chdteau  de  Chantilly 
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célèbre,  qui  s'employait  à  recueillir  partout  les  plus 
merveilleuses  choses;  Ballesdens/ qui  se  présenta  le 
môme  jour  que  Corneille  à  l'Académie  française  et  fut 
battu.  L'imprimerie  et  la  reliure  ne  chômaient  guère, 
et  la  passion  à  la  mode  descendait  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet chez  les  magistrats 
de  mince  importance,  chez 
les  traitants  même  dont  l'or- 
gueil consistait  à  montrer 
des  cabinets  remplis  de  li- 
vres, du  plancher  au  pla- 
fond, livres  immaculés,  que 
personne  n'ouvrait  jamais. 
«  Et  j'ai  gardé  pour  les 
derniers  les  plus  illustres  de 
la  pléiade  :  Gaston  d'Orléans, 
frère  du  roi,  qui  avait  placé 
ses  trésors  de  bibliophile  au 
bout  de  cette  galerie  du 
Luxembourg,  que  les  pein- 
tures de  Rubens  emplissaient 
tout  entière.  Des  tablettes 
couvertes  de  velours  vert 
supportaient  les  reliures  de 
Le  Gascon  ou  des  autres  : 
<c  toutes  d'une  mesme  façon 
avec  les  chiffres  de  Son  Altesse  Royale  » .  Et  puis  Ri- 
chelieu, le  premier  des  trois  grands  ministres  collée 
tionneurs,  dont  le  cabinet  renfermait  900  manuscrits 
précieux,  passés  depuis  à  la  Sorbonne.  Le  chancelier 
Séguier,  le  plus  dilettante  peut-être,  qui  avouait  n'avoir 


Fig.  15.  —  Exemplaire  aux  chiffres 

de  Louis  XIII 

et  d'Anne  d'Autriche. 

(Voir  fig.  42.) 


Fig.  IG.  —  Exemplaire  aux  armc3  du  comte  d'IIoym. 


Fig.  17.  —  Exemplaire  aux  grandes  armes 
et  au  chiffre  d'Athénaïs  de  Rochechouarl,  marquise  de  Montespan. 
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qu'une  maîtresse  au  monde,  sa  bibliothèque,  et  recom- 
mandait à  un  ami  de  la  courtiser  pendant  son  exil  de 
la  Fronde.  C'est  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Bouloi, 
bâti  par  du  Cerceau,  que  l'Académie  française  tint  ses 
premières  séances;  c'est  là  qu'il  avait  accumulé  près  de 
50000  volumes,  aux  reliures  splendides,  bientôt  à 
l'étroit  dans  le  vieux  logis  qu'il  fallut  agrandir  pour  les 
installer  plus  à  l'aise.  Pour  lui  travaillait  Charles 
Lebrun,  alors  à  ses  débuts,  et  le  futur  peintre  des 
batailles  d'Alexandre  s'en  tenait  encore  à  la  peinture 
des  manuscrits.  Il  faut  nommer  aussi  Philippe  de 
Béthune,  frère  de  Sully,  dont  les  reliures  de  maroquin, 
ornées  de  filets,  resteront  comme  un  chef-d'œuvre  de 
simplicité  et  de  grûce.  Son  fils,  Hippolyte  de  Béthune, 
refusa  de  vendre  ses  trésors  à  la  reine  de  Suède,  qui 
l'en  pressait  : 

Aimant  mieux  ses  portraits  et  livres 
Que  d'avoir  trois  cent  mille  livres. 

nous  dit  Loret,  dans  sa  Gazette  rimée.  Plus  tard,  la 
bibliothèque  passa  au  roi. 

«  A  son  avènement  au  trône,  Louis  XIV  fut  entraîné 
par  le  mouvement  universel.  Ses  conseillers  intimes, 
férus  de  la  passion  générale,  n'eurent  point  très 
grand'peine  à  le  diriger  dans  cette  voie.  Sans  avoir  sur 
les  beaux-arts  les  idées  générales  de  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs,  le  prince  honorait  les  artistes  de 
tout  genre  de  cette  protection  hautaine  et  dominatrice 
que  François  I<^''  avait  su  rendre  féconde.  Dans  les 
circonstances  les  plus  embrouillées,  au  milieu  du  tracas 
des  guerres,  le  roi  ne  laissait  pas  de  donner  des  ordres 
précis  pour  le  développement  de  ses  collections;  ses 
VI  5* 
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rapports  avec  le  Levant  stipulaient  à  chaque  instant 
l'acquisition  de  maroquins  merveilleux,  qui  servaient  à 
l'ornement  de  ses  livres.  Après  deux  cents  ans.  la  plu- 
part de  ces  travaux  subsistent  encore,  avec  leur  déco- 
ration un  peu  solennelle,  mais  digne  de  l'époque  où 
on  les  exécuta.  Ce  sont  des  reliures  pleines,  de  cuir 
rouge,  portant  au  recto  et  au  verso  les  armes  de 
France  entourées  d'un  collier  du  Saint-Esprit,  avec 
une  bordure  au  carré,  formée  d'une  banderole  enroulée. 
Dans  les  premières  années  du  règne,  les  œuvres  dites 
de  Le  Gascon  tenaient  encore  la  meilleure  place,  la 
reine  Marie-Thérèse  en  eut  plusieurs  de  ce  genre.  Mais 
le  mauvais  goût  se  rencontre  parfois  dans  les  travaux 
de  luxe  en  écaille,  en  broderie,  où  la  profusion  des 
détails  écrase  l'ensemble.  Ici,  comme  en  beaucoup 
d'autres  circonstances,  la  sublimité  sans  cesse  en  éveil 
finit  par  lasser,  et  il  en  fut  de  l'ornemenlation  des 
livres  ce  qu'il  en  était  de  la  peinture,  elle  eût  gagné  à 
déposer  de  temps  en  temps  le  masque  héroïque  pour 
la  simplicité. 

«  Un  amoureux  du  livre,  à  la  fois  sagace  dans  les 
achats,  éclairé  dans  ses  choix,  brocanteur  dans  l'âme, 
ce  fut  Mazarin  le  second  des  hommes  d'État  collec- 
tionneurs du  xvii^  siècle.  Toute  sa  vie,  le  grand  ministre 
demeura  le  trafiquant  habile  de  ses  débuts,  quand 
simple  courrier  de  cabinet  il  achetait  sur  le  mont  Ferrât 
je  ne  sais  quel  chapelet  d'émeraudes,  qu'il  paya 
comme  du  verre  de  couleur,  et  qu'il  revendit  en  France 
plus  de  dix  mille  livres.. En  peu  d'années  sa  biblio- 
thèque compta  12  000  volumes  rares  et  400  manuscrits. 
Pillé  et  dispersé  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  le 


Fig.  18.  —  Exemplaire  aux  armes  de  Loménie  de  Bricnnc. 


Fig.  13.  —  Exemplaire  aux  armes  du  chancelier  Séguier. 
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dépôt  fut  reconstitué  à  grands  frais  et  définitivement 
installé  en  16G0  dans  cet  hôtel  Tubeuf  qui  devait  ren- 
fermer plus  tard  les  collections  royales.  Mazarin  mettait 
son  luxe  à  revêtir  somptueusement  ses  trouvailles;  les 
moindres  brochures  portaient  sur  leurs  plats  de  maro- 
quin les  armes  du  maître,  timbrées  d'un  chapeau  car- 
dinalice, enfermées  dans  des  compartiments  ovales 
avec  la  devise  légèrement  prétentieuse  :  Arma  Juin 
ornant  Franciam,  — le  blason  de  Jules  orne  la  France! 
Couvertes  de  rinceaux  grôles  et  enchevêtrés,  semées  de 
fleurs  de  lis  et  de  fleurettes,  ses  reliures  apparaissaient, 
dans  leur  grâce  maniérée,  comme  le  triomphe  de  la 
broderie  au  petit  fer.  Mais  à  peine  avait-il  réuni  les  élé- 
ments épars  de  ses  richesses  passées,  à  peine  les 
galeries  de  son  palais  sortaient-elles  des  mains  des 
architectes  et  des  maçons,  il  sentit  que  la  mort  venait. 
On  connaît  la  visite  d'adieu  que  fit  le  cardinal  à  ses 
tableaux  et  à  ses  livres.  Il  eut  un  mot  sublime  de 
collectionneur  avare  :  «  Il  faut  donc  quitter  ceci  et 
encore  cela,  s'écria-t-il.  Adieu,  chers  tableaux  que  j'ai 
tant  aimés,  et  qui  m'ont  tant  coûté  !  » 

La  bibliothèque  rassemblée  par  le  cardinal  Mazarin 
avec  tant  d'amour  fut  dispersée  par  arrêt  du  Parlement, 
qui  avait  résolu  d'en  finir  avec  la  vente  si  longtemps 
différée  :  un  arrêt  du  50  décembre  1651  ordonna  qu'elle 
aurait  lieu  en  présence  des  conseillers  Jean  Doujat  et 
Paul  Portail;  puis,  lo  0  janvier  de  l'année  suivante,  on 
leur  adjoignit  trois  autres  conseillers,  M*^^  Louis  Baron, 
Alexandre  Pétau  et  Pierre  Pithou*. 

*  Registres  manuscrits  du  Conseil  secret  du  Parlement  de  Paris, 
t.  III,  p.  228  et  229. 
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La  vente  commença  aussitôt*.  Elle  se  fît  dans  les 
conditions  les  plus  défavorables,  au  milieu  du  plus 
grand  désordre,  sans  annonce,  sans  catalogue,  par  lots 
de  livres  réunis  au  hasard  et  abandonnés  sans  choix  au 
plus  offrant;  Loret,  dans  sa  Muse  historique  (14  jan- 
vier 1052),  le  constate  en  ces  termes  : 

Tel  vient  offrir  deux  quarts-d'écus 
De  ce  qui  vaut  deux  cens  écus; 
Tel  autre  emporte  sous  sa  robe 
Cinq  ou  six  auteurs  qu'il  dérobe 
Sans  crainte  d'archers,  ni  prévosts; 
Et  pour  tout  dire  en  peu  de  mots. 
Recors,  sergents  et  commissaires 
En  sont  les  bibliothécaires. 

Malgré  l'intervention  du  trésorier  Violette,  qui  offrit 
quarante-cinq  mille  livres  des  volumes  non  compris 
dans  cette  vente,  malgré  les  réclamations  du  cardinal 
et  les  ordres  du  roi,  la  bibliothèque  de  Mazarin  fut  dis- 
persée. Mais  on  sait  que,  moins  d'une  année  après, 
les  Frondeurs,  redevenus  humbles  courtisans,  s'uni- 
rent au  premier  ministre  pour  reconstituer  cette  collec- 
tion, qui  a  survécu  à  la  Révolution,  et  constitue  encore 
le  fonds  le  plus  précieux  de  la  Bibliothèque  Mazarine 
actuelle. 

Quelques  amateurs,  contemporains  de  Louis  XIV, 
Habert  de  Montmaurt  et  Dufresnoy,  entre  autres,  ont 
attiré  sur  eux  l'attention  qui,  pendant  longtemps,  ne  les 
avait  pas  atteints.  Les  reliures  des  livres  appartenant  aux 
Chamillart  sont  très  remarquables;  elles  sont  toutes  en 
maroquin  de  différentes  couleurs,  doublées  à  l'intérieur, 
et  sur  chacun  des  plats  elles  portent  les  armoiries  des 

*  Le  Journal  ou  Histoire  du  temps  présent,  p.  161. 


Fig.  20.  —  Exemplaire  aux  armes  du  duc  de  Monlausier,  accolées 
de    celles    de   sa    femme    Julie-Lucine   d'Augenncs   de   Rambouillet. 


Fig.21.—  Exemplaire  aux  armes  et  au  monogramme  de  Du  Fresnoy. 
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propriétaires.  Depuis  la  vente  J.-Ch.  Brunet  principa- 
lement, ces  reliures  excitent  la  convoitise  des  amateurs 
presque  autant  que  les  livres  à  la  toison  d'or  de  Lon- 
gepierre.  On  sait 
que  les  Chamillart 
étaient  du  nombre 
des  plus  illustres  fa- 
voris de  Louis  XIV. 
Michel  de  Chamil- 
lart, d'extraction 
assez  bourgeoise,  né 
en  1(551,  est  mort  à 
Paris,  le  14  avril  I7î21. 
C'était  un  membre 
de  la  chambre  des 
comptes,  qui  devint 
contrôleur  général 
des  finances  en  1699, 
puis  ministre  de  la 
guerre  en  1701.  Sa 
disgrâce  paraîtdater 
de  1708;  on  assure 
que  l'origine  de  sa 
fortune  provenait  de 
l'habileté  qu'il  avait 
à  tous  les  jeux,  sur- 
tout au  jeu  de  bil- 
lard, que  Louis  XIV 
aima  passionnément  pendant  de  longues  années.  Dans 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  on  peut  lire  des  détails 
curieux  et  fort  amusants  sur  ce  personnage  illustre,  non 


Fig.  21 


Exemplaire  au  chiffre  d'IIabert 
de  Montraaurt. 
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seulement  sur  lui,  mais  aussi  sur  sa  femme  et  sur  son 

gendre,  le  duc  de  la  Feuillade. 

Tout  en  déclarant  qu'il  a  été  le  meilleur  de  ses  amis, 
Saint-Simon  ne  le  ménage  que  très  peu,  et  traite  fort 
mal  sa  femme  et  sa  fille,  dont  il  ne  parle  que  pour 
nous  dire  que  la  première  était  sotte  et  joueuse;  que 
la  seconde,  assez  laide,  malheureuse  avec  son  mari, 
mourut  encore  jeune  et  de  chagrin.  Ce  sont  elles  qui 
paraissent  avoir  possédé  les  beaux  livres  que  l'on  ren- 
contre quelquefois. 

Quelques  autres  ouvrages  prouvent  que  M'"<^  de 
Chamillart  et  la  duchesse  sa  fille  aimaient  à  posséder 
des  livres  en  bonne  et  belle  condition. 

Dans  un  catalogue  rédigé  par  M.  Potier*,  nous  avons 
relevé  l'indication  suivante  :  N°  47.  Heures  pour  Ma- 
dame Chamillart.  In-8,  relié  en  chagrin,  avec  des 
fermoirs,  doublé  de  maroquin  vert,  dentelé,  tranches 
dorées.  —  Manuscrit  sur  vélin,  composé  de  401  pages 
et  le  titre.  Il  est  orné  d'une  miniature  à  la  page  52, 
et  de  vignettes,  culs-de-lampes  et  lettres  initiales 
en  or  et  en  couleurs.  L'écriture  en  est  très  belle.  Le 
nom  du  calligraphe,  S.  Le  Coûteux,  se  trouve  à  la 
page  568.  —  Ce  joli  manuscrit,  fait  pour  M"*^  de  Cha- 
millart, femme  du  ministre  de  ce  nom,  est  à  ses 
armes. 

c(  Après  Mazarin,  écrit  encore  M.  Henri  Bouchot, 
Colbert,  son  élève  et  son  imitateur,  continua  la  tradi- 
tion,   et  avec  quel  succès!  A  la  mort  de  Mazarin,  sa 


*  Catalogue  des  livres  rares  et  précieux,  manuscrits  et  im- 
primés de  la  bibliothèque  de  feu  M.  J.-J.  de  Bure,  etc.,  Paris, 
1853,  in-8. 
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place  est  marquée  au  nombre  des  amateurs  célèbres.  Il 
a  su  retenir  à  son  profit  les  manuscrits  provenant  de  de 
Thou,  de  Brienne,  de  Le  Laboureur.  Bientôt  sa  biblio- 
thèque passe  pour  la  troisième  de  l'Europe  eu  égard 


Fig.  23.  —  Exemplaire  aux  armes  de  J.-B.  de  Machault. 

au  nombre  et  à  la  valeur  inappréciable  des  livres 
qu'elle  renferme.  De  toutes  parts  les  cadeaux  princiers 
lui  arrivent.  Il  reçoit  des  chanoines  de  Metz  un  Psautier 
exécuté  par  Luithard  pour  Charles  le  Chauve,  écrit  du 
vivant  de  la  reine  Hermentrude,  vers  l'année  850  en- 
viron. Entre  le  roi  et  lui  les  marchands  n'hésitent  pas, 
sachant  combien  sa  passion  calcule  peu  en  semblable 
matière.  Ses  reliures  très  simples  sont  un  modèle  du 
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genre.  Elles  se  composent  d'un  blason  portant  une  cou- 
leuvre en  pal,  armes  parlantes  par  à  peu  près  à  la  mode 
d'alors,  Coluber  pour  Golbert,  comme  Grolier  avait 
autrefois  choisi  un  Groseillier  pour  emblème.  Après  sa 
mort,  ces  merveilles  entassées  passèrent  à  son  fils  le 
marquis  de  Seignelay,  puis  à  son  frère,  l'archevêque  de 
Rouen,  et  entrèrent  au  cabinet  du  roi,  en  1731,  moyen- 
nant oOO  000  livres. 

ft  Rivaux  du  roi  en  tant  que  possesseurs  de  livres  et 
de  tableaux,  Mazarin  et  Golbert  eurent  dans  leurs  con- 
temporains des  imitateurs  heureux  dont  les  trésors 
tenaient  un  bon  rang  dans  la  bibliophilie.  G'est  d'abord 
Fouquet,  qui  avait  réuni  dans  ses  châteaux  de  Sainl- 
Mandé  et  de  Vaux  une  foule  de  pièces  rares  qu'il  habil- 
lait avec  un  soin  et  un  goût  remarquables.  Pierre  Gor- 
neille  célébra  dans  ses  vers  ce  dépôt  de  50  000  volumes 
où  la  littérature  portait  une  livrée  princière  digne  d'elle. 
G'est  Achille  de  Harlay,  du  Molinet,  dont  les  cabinets 
se  fondirent  dans  les  dépôts  de  Sainte-Geneviève;  le 
comte  de  Brienne  considéré  comme  fou  par  sa  famille, 
qui  le  fit  interdire;  Delamare  et  Lautin,  conseillers  au 
Parlement  de  Bourgogne,  érudits  provinciaux  dont  les 
manuscrits  vinrent  au  roi  par  les  soins  de  Louvois  le 
fils,  garde  de  la  librairie.  Ge  sont  aussi  les  deux  Fure- 
tière,  philologues,  riches  «  en  monuments  de  l'an- 
cienne langue  françoise  »  ;  Boucot,  garde-rôle  des  of- 
fices, qui  possédait  «  une  longue  gallerie  toute  garnie 
d'un  costé  de  livres  bien  rangés  dans  des  armoires  gril- 
lées »  ;  Roger  de  Gaignières,  un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  du  xvii^  siècle  qui  sauva  par  des 
copies  intelligentes    les    documents   de   toute   nature 
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relatifs  à  notre  histoire  nationale;  Bégon,  propriétaire 
des  manuscrits  de  Peiresc,  intendant  à  la  Rochelle 
comme  Foucault  l'était  à  Montauban,  et  tous  deux 
possédant  «  une  excellente  bibliothèque  ». 

«  Les  membres  de  la  famille  royale  avaient  aussi 
leurs  cabinets  où  venaient  s'enfermer  les  œuvres  rares 
imprimées  sur  vélin,  décorées  par  les  soins  de  dona- 
teurs intéressés.  Le  grand  dauphin  possédait  à  Ver- 
sailles et  à  Meudon,  sa  résidence  particulière,  de  beaux 
livres  dispersés  à  sa  mort  comme  ceux  d'un  amateur 
ordinaire.  La  vente  eut  lieu  en  ili\  au  château  de  Meu- 
don où  les  marchands  furent  admis,  et,  si  l'on  en  croit 
Saint-Simon,  «  chacun  achetoit  à  l'enchère;  on  exa- 
minoit  les  pièces,  on  rioit,  on  causoit,  en  un  mot  un 
franc  inventaire,  un  vrai  encan!  »  Les  reliures  por- 
taient les  armes  du  dauphin  sur  les  plats,  avec  des  L 
entrelacées  et  couronnées  aux  coins,  travail  étoffé, 
épais,  mais  d'assez  fière  tournure  somme  toute. 

«  Philippe  duc  d'Orléans,  et  sa  femme  la  duchesse 
Palatine,  enfermaient  les  livres  courants  dans  des  cou- 
vertures en  veau  uni  assez  grossières;  leur  fils,  Phi- 
lippe, depuis  régent  de  France,  ne  se  contenta  plus  de 
ces  travaux  sommaires:  le  luxe  qu'il  déployait  en  tout 
rejaillit  en  partie  sur  sa  bibliothèque.  Les  artistes  in- 
ventaient pour  lui  des  mosaïques  fleuries  dans  le  goût 
des  tissus  alors  à  la  mode,  dont  les  grenades  entr'ou- 
vertes,  les  feuilles  et  les  fruits  formaient  les  motifs  prin- 
cipaux*. Son  blason  au  lambel  d'Orléans  enfermé  dans 

*  On  sait  que  les  exemplaires  aux  armes  de  Philippe  d'Orléans 
sont  d'une  grande  rareté,  surtout  dans  une  condition  exception- 
nelle. «  Quel  objet  serait  plus  capable  de  faire  tressaillir  les  en- 
trailles d'un  bibliophile?  écrivait  un  bibliophile  dans  la  Gazette 
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un  écu  ovale  se  mariait  à  celui  de  sa  femme,  Made- 
moiselle de  Blois,  bâtarde  de  Louis  XIV.  La  petite 
duchesse  de  Bourgogne  cultivait  elle  aussi  «  le  jardin 
des  Muses  »  avec  une  coquetterie  féminine  et  une 
passion  d'enfant  gâtée  non  sans  charme. 

«  Au  nombre  des  fervents  de  l'époque,  il  convient  de 
nommer  Hilaire  Bernard  de  Roqueleyne,  baron  de  Lon- 
gepierre,  poète  dijonnais,  qui  composait  sans  relâche 
les  tragédies  les  plus  extraordinaires,  rarement  jouées, 
entre  autres  une  Médée  dont  le  petit  succès  dépassa  ses 
espérances.  Avec  la  facilité  énorme  du  temps  à  se  for- 
ger des  armes,  des  titres,  des  qualités,  Longepierre  fit 
mettre,  à  cause  de  cette  Médée,  ou  plutôt  sous  ce  pré- 
texte, une  toison  d'or  sur  le  plat  de  ses  livres.  Et  les 

des  Beaux-Arts,  à  propos  d'un  exemplaire  du  Daphnis  et  Chloé 
ayant  appartenu  au  Régent.  La  plus  charmante  production  du 
xviir  siècle,  recouverte  d'une  reliure  à  ornements  en  mosaïque 
aux  armes  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France!  Tous  les 
éléments  de  la  curiosité  se  trouvent  réunis  dans  ce  morceau 
doublement  royal  :  ouvrage  rare  et  recherché,  reliure  exception- 
nelle, provenance  illustre.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  volume 
du  Régent  n'a  séjourné  qu'un  moment  sur  les  tablettes  du  pas- 
sage des  Panoramas?  Un  amateur  dont  le  goût  est  bien  connu 
et  qui  se  distingue  par  la  sûreté  de  ses  appréciations  est  venu, 
il  a  vu,  et,  plus  heureux  que  César,  il  jouit  paisiblement  de  sa 
victoire.  Une  indiscrétion  nous  a  permis  de  connaître  le  prix  de 
la  vente  :  ce  prix  est  énorme,  mais  il  est  bien  au-dessous  de  la 
valeur  réelle  du  livre;  c'est  notre  avis  et  celui  du  possesseur 
actuel.  » 

Vers  le  début  du  règne  de  Louis  XV,  nous  rencontrons  le 
comte  d'Hoym,  ambassadeur  de  Pologne  à  la  cour  de  France, 
possesseur  d'une  nombreuse  et  belle  bibliothèque,  dont  les  dé- 
bris épars,  dispersés  en  1735,  sont  aujourd'hui  recherchés  avec 
ferveur.  A  la  même  époque  se  montre  Mme  de  Verrue,  maî- 
tresse du  roi  de  Sardaigne,  femme  spirituelle  et  bibhophile 
éclairée;  puis,  un  peu  plus  tard,  Mme  Marie  de  Vichy-Chambon 
du  Deffand  (1697  (?),  1780)  dont  la  reliure  aux  chats  est  très  re- 
cherchée (voir  fig.  2(3). 


Fig.  2i.  —  Exemplaire  de  Longepierre,  aux  insignes  de  la  Toison  d'or. 
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ouvrages  ainsi  déguisés  par  lui  ont 
aujourd'liui  une  valeur  inestimable*. 
«  La  fin  du  siècle  se  passa  sans 
grand  éclat  pour  les  ouvriers  de  la 
reliure.  Louis  XV  continua  la  tradi- 
tion de  son* bisaïeul  dans  les  œu- 
vres de  pratique  de  la  bibliothèque 
royale.  Sa  femme,  Marie  Leczinska, 
adopta  une  décoration  à  elle  où  les 
armes  de  Pologne  apparaissaient  à 
côté  de  celles  du  Roi.  Mais,  tandis 
que  les  dessinateurs,  les  graveurs 
et  les  typographes  portent  bien  haut 
l'art  exquis  de  la  décoration  inté- 
rieure, le  mauvais  goût  règne  dans 
le  travail  des  relieurs.  Une  couver- 
ture de  velours  brodée  d'or  enca- 
drant une  médiocre  miniature  de 
Louis  XV,  aujourd'hui  conservée  à 


*  Hilaire  Bernard  (ie  Ro(iucleyne,  baron 
de  Longepierre,  naquit  à  Dijon  au  mois 
d'octobre  1659,  et  mourut  le  50  mars  1721, 
à  Paris.  C'était  le  fils  d'un  maître  des 
comptes,  qui  fit  «rexcellentcs  éludes  encore 
bien  jeune,  car  il  a  mérité  d'être  classé 
parmi  les  enfants  célèbres  par  Baillet. 
Possesseur  d'une  fortune  assez  grande,  il 
remplit  successivement  les  charges  de  pré- 
cepteur du  comte  de  Toulouse  et  du  duc 
de  Chartres,  de  secrétaire  des  commande- 
ments du  duc  de  Berry,  et  de  gentilhomme 
ordinaire  du  duc  d'Orléans,  qui  lut  depuis 
le  Régent. 
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Fig.  26.  —Emblèmes  aux  Chats 
sur  les  exemplaires  de  Mme  du  DefTand. 
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la   Bibliothèque  nationale,  donne   la    mesure   de  ces 
pauvretés  prétentieuses. 

«  Les  œuvres  les  plus  simples  du  xviii^  siècle  reste- 
ront les  meilleures,  et  parmi  celles-là  les  reliures 
de  M"'°  de  Pompadour*,  celles  du  duc  de  la  Val- 
lière,  du  marquis  de  Paulmy  et  de  Beaumarchais.  Plus 
tard,  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  rechercheront  les 
mosaïques  compliquées  et  les  dentelles,  mais  rien  ne 
subsiste  plus  de  ce  qui  avait  fait  la  gloire  des  praticiens 
d'auparavant;  la  race  des  grands  collectionneurs  semble 
aussi  disparaître  dans  le  fracas  des  luttes  politiques. 
Bientôt  les  belles  bibliothèques  particulières  seront 
bouleversées  ou  confisquées.  Sur  la  garde  d'un  volume 
relié  en  maroquin  vert  par  Derome  pour  Mademoiselle 

*  Par  son  testament,  daté  de  1757,  la  marquise  légua  sa 
bibliothèque  à  son  frère  le  marquis  de  Marigny.  En  1705,  il  en 
fut  publié  un  catalogue  sous  ce  titre  :  Catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque  de  la  feue  Mme  la  Marquise  de  Pompadour,  dame  du 
palais  de  la  reine.  Paris,  Hérissant,  1765,  in-S".  Ce  catalogue, 
justement  recherché  des  bibliographes,  décrit  5525  ouvrages 
divers,  235  livres  de  musique  et  36  volumes  d'estampes;  le  tout 
fut  vendu  aux  enchères  à  des  prix  très  ordinaires. 

Ces  livres  reliés  avec  soin  par  Biziaux,  méritent  d'être 
recherchés.  On  en  trouve  peu  qui  soient  écrits  en  grec  ou  en 
latin,  ou  qui  traitent  de  questions  historiques  et  de  sciences 
abstraites.  Le  plaisir  était  le  sceptre  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour; aussi  sa  bibliothèque  n'était  guère  composée  que  d'ou- 
vrages sur  le  théâtre  et  la  littérature  légère.  Le  cabinet  de 
l'auteur  d'un  livre  estimé  sur  le  théâtre  en  France,  de  Beau- 
champs,  avait  formé  le  noyau  de  la  collection  de  la  belle 
favorite. 

Quant  à  Mme  du  Barry,  elle  ne  consacrait  pas  son  temps  à  la 
lecture  et  fit  relier  à  ses  armes  un  certain  nombre  de  livres, 
comme  une  obligation  que  lui  imposait  la  dignité  à  laquelle  elle 
avait  été  élevée.  Sa  bibliothèque  entière,  y  compris  les  fers 
des  armoiries,  la  confection  des  caisses  pour  emballer  les  livres, 
et  le  port  de  ces  caisses  de  Paris  à  Versailles,  n'avait  présenté 
qu'une  dépense  totale  de  5081)  livres  et  2  sols. 
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Victoire,  tante  de  Louis  XVI,  un  commissaire  de  la 
Convention  écrira  cette  simple  note,  dont  nous  don- 
nons le  fac-similé  : 

VICTOIRE  CAPET  N*  1996. 

<  Et  les  épaves  ainsi  préservées,  jointes  aux  dons  an- 
térieurs, aux  acquisitions  ininterrom- 
pues de  plus  de  six  siècles,  consti- 
tuent la  Bibliothèque  nationale,  ce 
dépôt  français  sans  rival  au  monde, 
où  les  raretés  ne  se  comptent  plus, 
et  qui  demeure  comme  le  musée  ma- 
gnifique, l'encyclopédie  de  la  science 
du  livre  et  des  connaissances  hu- 
maines, depuis  les  Mérovingiens  jus- 
qu'à nos  jours.  » 

La  recherche  par  les  amateurs 
de  ces  livres  précieux  remonte  à 
une  date  peu  éloignée;  les  catalo- 
gues des  plus  belles  bibliothèques 
livrées  aux  enchères  pendant  la  pre-  /  / 

mière   moitié  du  siècle,    indiquent 
sans    doute  si    tel    ou  tel  ouvrage  ,  /O/Ow 

est  relié  en  maroquin,  mais  ils  ne  i^-^^ 

mentionnent  ni  le  nom  du  relieur,  ^.    ^_ 

'  Fig.  27. 

ni  la  provenance*.  Ce  n'est  qu'après 
1850  qu'un  goût,  jusqu'alors  peu  prononcé,  se  montra 
avec  une  énergie  qui  devait  se  développer  de  plus  en 
plus.  On  peut  dire  que  l'initiative  de  ce  mouvement 
revient  au  plus  célèbre  des  bibliographes,  à  l'auteur  de 

*  Cf.  La  Reliure  ancienne  et    moderne,  par  Gustave  Brunet. 
Paris,  Éd.  Rouveyre  et  G.  Blond,  1884,  in-4». 
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ce  Manuel  du  Libraire  et  de  V Amateur  de  Livres  qu'il 
suffît  (le  nommer  pour  en  faire  l'éloge,  à  M.  Jacques- 
Charles  Brunet. 

Ce  savant  qui  avait  vu,  manié,  décrit  tant  de  livres 
rares  et  précieux,  s'éprit,  pendant  sa  vieillesse,  des  re- 
liures, si  parfaites  d'ailleurs,  exécutées  par  Du  Seuil, 
Boyet,  Padeloup,  Derome,  en  un  mot  par  les  artistes 
les  plus  renommés  que  le  xvii^  siècle  puisse  offrir  en  ce 
genre  ;  il  manifesta  sa  prédilection  par  les  prix  relative- 
ment élevés  et  bien  dépassés  depuis,  auxquels  il  poussa 
divers  volumes  aux  ventes  de  Bure  et  Parison.  A  cette 
dernière,  il  se  produisit  un  incident  qui  causa  une  très 
vive  émotion  dans  le  monde  des  bibliophiles;  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  mentionné,  on  mit  sur  table  un 
exemplaire  d'une  petite  édition  de  Télémaque,  Paris, 
1717,  2  vol.  in-12,  édition  qui,  en  bon  état,  n'aurait 
peut-être  pas  dépassé  une  quinzaine  de  francs,  mais 
cet  exemplaire  portait  les  insignes  de  la  Toison  d'or, 
emblème  adopté  par  Longepierre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Télémaque  de  Longepierre  se 
trouva  l'objet  d'une  lutte  très  vive  entre  deux  rivaux 
acharnés;  un  riche  amateur,  qui  désirait  placer  la  Toi- 
son d'or  dans  sa  bibliothèque;  et  M.  J.-Ch.  Brunet  qui 
convoitait  ardemment  ce  beau  livre  souvent  admiré 
dans  le  cabinet  de  son  vieil  et  très  intime  ami  Parison; 

Chacun  d'eux,  étonné  de  tant  de  résistance 
Admirait  son  rival,  respectait  sa  vaillance. 

les  enchères  se  succédaient  sans  relâche  et  se  dépas- 
saient sans  interruption;  nul  des  combattants  ne  vou- 
lait renoncer  à  la  victoire.    Enfin   M.   J.-Ch.    Brunet 


Fig.  28  à  32.  —  Fers  à  dorer  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI 
et  de  la  Première  République. 
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l'emporta;  le  Télémaque  lui  resta,  mais  il  le  payait 
1,700  fr.  L'étonnement  fut  général,  on  murmura  les 
mots  de  «  caprice  extravagant  »,  de  «  folie  »,  l'acqué- 
reur fut  un  moment  honteux  de  son  succès. 

L'événement  a  toutefois  démontré  qu'il  n'avait  pas 
eu  tort,  car  à  la  vente  de  sa  bibliothèque,  en  1868,  ce 
même  Télémaque  a  été  adjugé  à  2,200  fr.  ;  depuis, 
nous  l'avons  vu  offert  à  4,000  fr.  sur  un  catalogue  pu- 
blié il  y  a  quelques  années. 

Nous  pourrions  mentionner  également  un  bel  exem- 
plaire des  Contes  de  La  Fontaine,  édition  des  Fermiers- 
Généraux,  1762,  2  vol.  in-8,  qui  était  recouvert  d'une 
reliure  mosaïque  de  Padeloup;  des  compartiments  de 
maroquin  rouge  et  vert  représentaient  sur  un  fond 
fauve  des  fleurs  et  des  fruits;  c'était  original  et  d'une 
exécution  habile. 

J.-Ch.  Brunet  avait  acquis  ces  deux  volumes  en 
1859  à  la  vente  de  Pixérécourt,  aussi  connu  comme 
bibliophile  que  comme  dramaturge;  il  les  avait  payés 
455  fr.,  somme  qui  passa  alors  pour  élevée;  ils  attei- 
gnirent en  1868  le  prix  de  7,200  fr.  et,  après  avoir 
traversé  le  cabinet  d'un  amateur  bordelais,  M.  Henri 
B...,  ils  sont  entrés,  dit-on,  dans  la  riche  colection  d'un 
amateur  qui  en  a  donné  14,000  fr. 

On  ne  saurait  établir  une  comparaison  entre  les  prix 
obtenus  à  la  vente  J.-Ch.  Brunet,  en  1878,  par  les 
quelques  volumes  dont  nous  donnons  la  description 
ci-dessous  et  ceux  que  ces  mômes  exemplaires  attein- 
draient de  nos  jours. 

Psalterium  Davidis  ad  exemplar,  etc.  Charmant 
exemplaire  aux  armes  du  comte  d'Hoym,  reliure   de 
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Boyet.  700  fr.  Cet  exemplaire  a  été  payé  9  liv.  4  sols 
chez  le  comte  d'Hoym. 

Freculphi  epùicopi  Lexoviensis  Chronicarum,  tom.  II, 
etc.  1559,  in-fol.,  v.  f.  à  compart.,  tr.  dor.  —  Superbe 
exemplaire  de  Grolier  avec  son  nom  et  sa  devise. 
3,950  fr.  J.-Ch.  Brunet,  dans  la  dernière  édition  du 
Manuel,  au  mot  Freculphi,  etc.,  a  signalé  ce  bel  exem- 
plaire en  disant  que  les  ornements  de  reliure  ont  été 
figurés  dans  le  Bibliographical  Decameron  de  Dibdin, 
etc.  Vendu  6  livres  2  sh.  6  d.  à  la  vente  de  R.  Heber. 

Joachimi  Perionii  Dialogorum  de  linguœ  gallicœ  ori- 
gine, etc.,  1554,  in-8,  mar.  à  riche  et  élégant  compar- 
timent. Exemplaire  de  dédicace  au  roi  Henri  II  ;  reliure 
d'une  parfaite  conservation.  1150  fr.  Cet  exemplaire 
avait  été  payé  5  fr.  !! 

A  quel  prix  aussi  serait  adjugé,  de  nos  jours,  l'exem- 
plaire des  Baisers  de  Dorât,  en  papier  de  Hollande, 
relié  en  maroquin  vert  aux  armes  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  un  de  ces  livres  favoris  qui  composaient 
la  bibliothèque  du  boudoir  à  Trianon?  Jamais  décou- 
verte d'objet  d'art  n'avait  été  plus  agréable  à  M.  Léo- 
pold  Double,  dans  le  cabinet  duquel  il  se  trouvait 
il  y  a  quelques  années  et  qui,  encouragé  par  cette 
merveille,  avait  eu  l'intention  de  se  mettre  à  la  re- 
cherche de  tous  les  livres  qui  avaient  fait  partie  de 
cette  môme  bibliothèque.  Mais  le  bibliophile  Jacob 
dut  lui  enlever  à  regret  l'illusion  qu'il  caressait  déjà, 
en  lui  rappelant  que  la  bibliothèque  de  Trianon, 
saisie  et  mise  sous  le  séquestre  en  1795,  avait  été 
attribuée  tout  entière  à  la  bibliothèque  municipale  de 
Versailles,  où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui,  à 
VI  8 
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l'exception  de  quelques  volumes  qui  ont  été  compris, 
par  négligence  ou  par  erreur,  dans  les  ventes  de  livres 
inutiles  faites  en  i825  et  1852,  par  ordre  de  la  mairie. 
C'est  là  ce  qui  explique  l'extrême  rareté  des  livres 
aux  armes  de  Marie-Antoinette,  dans  le  commerce  et 
chez  les  amateurs.  Il  faut  bien  dire  aussi  que  ces 
volumes  sont  assez  souvent  mal  reliés  en  veau  écaille 
ou  granit.  Il  n'y  a  guère  que  les  exemplaires  de  dédi- 
cace qui  soient  en  belle  condition  de  reliure.  Le  volume 
des  Baisers  de  Dorât  était  un  de  ces  exemplaires,  et 
son  état  de  conservation  ne  témoignait  pas  qu'il  eût 
servi  à  une  lecture  trop  assidue  et  trop  familière. 

A  la  vente  de  Ruble,  «  pour  les  livres  à  la  mode, 
écrivait  M.  d'Eylac,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  réclamaient 
de  luxueuses  reliures  anciennes,  surtout  quand  il  y  avait 
une  provenance  célèbre,  les  enchères  ont  monté  à  des 
taux  vertigineux.  C'est  ainsi  que  le  fameux  Molière  de 
1682,  8  volumes  maroquin  rouge,  doublé  de  maroquin 
olive,  aux  insignes  de  Longepierre,  a  été  adjugé 
21000  francs.  Ce  même  exemplaire  avait  été  acquis, 
il  y  a  soixante  ans,  pour  la  somme  de  800  francs. 

«  Plus  extraordinaire  encore,  peut-être,  a  été  le  prix 
.  du  Malherbe  de  1689,  exemplaire  en  maroquin  doublé 
de  la  même  provenance,  n°  226  :  5050  francs.  Aux  insi- 
gnes de  Longepierre  encore,  il  y  avait  un  Montaigne- 
de  1669,  édition  quelconque,  o  volumes  in-12,  n*^  66: 
2  500  francs. 

«  Le  n°  6  était  un  Missel  exécuté  pour  le  cardinal  de 
Richelieu  par  Jarry,  sur  velin,  en  1659,  reliure  de 
l'époque  aux  armes  du  cardinal:  6010  francs.  Ce  Missel 
fut  découvert  par  le  libraire  Claudin  chez  un  marchand 
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de  ferrailles  de  Charenlon;  il  fit  partie  de  la  collection 
de  M.  de  Lignerolles;  M.  de  Ruble  le  paya  î2o!20  francs 
en  1894.  On  voit  la  progression. 

«  Le  Rabelais  de  1741,  exemplaire  en  petit  papier, 
mais  en  maroquin  ancien,  aux  armes  de  Mme  de  Pompa- 
dour,  a  été  vendu  4260  francs.  Le  joli  exemplaire  des 
Contes  de  Perrault,  édition  de  1781,  dans  une  fraîche 
reliure  de  Derome  (n°  474),  a  atteint  4120  francs.  » 

Sans  avoir  toutefois  une  valeur  aussi  grande,  les 
volumes  qui  ont  eu  pour  possesseurs  des  écrivains 
sont  encore  cotés  à  des  prix  assez  élevés. 


Les  livres  de  l'époque  de  la  Révolution,  du  premier 
Empire  et  en  général  ceux  du  xix^'  siècle,  ayant  appar- 
tenu à  des  personnages  célèbres  sont,  bien  que  recher- 
chés par  les  collectionneurs,  loin  d'atteindre  le  prix  de 
ceux  des  siècles  précédents. 

Le  livre  d'Heures  ayant  appartenu  à  Louis  XVI,  à  la 
tour  du  Temple  (ce  qui  est  constaté  par  le  savant  mar- 
quis de  Prat  et  parla  signature  autographe  de  l'héritier 
de  Vincent,  dont  parle  Cléry  dans  \e  Journal  du  Temple)^ 
a  atteint  le  prix  de  2,000  fr.  à  la  vente  Garde  en  1869. 
C'est  le  prix  que  valait  intrinsèquement  ce  volume 
charmant  qui  est  digne  de  rivaliser  avec  les  plus  belles 
œuvres  de  Jarry. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  des  volumes  de  prove- 
nance par  la  description  du  Livre  d'Heures,  ayant  ap- 
partenu au  prince  Impérial. 

Ce  livre,  qui  passa  dans  une  vente  faite  à  l'Hôtel 
Drouot  il  y  a  quelques  années,  fut  sans  doute  acheté 
par  un  curieux  de  souvenirs  Napoléoniens. 
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Son  origine  n'en  est  point  douteuse,  car  il  fut  donné 
par  l'Impératrice  Eugénie  à  son  aumônier,  l'abbé 
Charles  Ouin-Lacroix,  littérateur   distingué,    dont    le 


Fig.  53.  —  Exemplaire  aux  armes  de  la  duchesse  de  Berry. 

souvenir  est  conservé  par  d'importants  ouvrages, 
comme  VHistoire  de  VÈglise  Saint-Maclou,  dont  il  fut 
vicaire,  et  par  VHistoire  des  anciennes  Corporations 
d'arts  et  métiers.  A  la  mort   de  l'aumônier  impérial, 
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survenue  en  1879,  cet  exemplaire,  légué  comme 
souvenir,  passa  dans  la  famille  de  ses  sœurs. 

Composé  dans  le  goût  des  petits  livres  d'heures 
anciens,  il  forme  un  manuscrit  de  16  pages,  sur  vélin, 
porte  comme  titre  :  Heures  du  prince  Impérial  et  cette 
épigraphe:  «  L'Innocence  est  une  prière  »,  ii  jan- 
vier 1858,  sur  la  feuille  de  garde  ornée  d'une  miniature 
en  camaïeu  bleu  et  or,  représentant  Y  Adoration  de  la 
Crèche.  Il  est  couvert  en  velours  blanc  et  décoré  sur  ses 
plats  de  toute  une  ornementation  découpée  en  argent 
doré,  où  s'entremêlent  des  violettes,  fleurs  symboliques 
du  régime  impérial,  et  des  abeilles.  En  haut,  des  anges 
soutiennent  la  couronne  impériale,  dans  un  phylactère 
portant  sur  émail  bleu  l'inscription  Domine  salvum  fac 
imperatorem  nostnim  Napoleonem. 

Sur  le  plat  se  détachent  des  miniatures  très  fines. 
L'une  représente  Napoléon  III  debout,  tenant  dans  la 
main  droite  le  drapeau  national,  tandis  que  sa  main 
gauche  s'appuie  sur  les  tables  de  la  Loi.  De  l'autre 
côté,  l'Impératrice  Eugénie  voue  son  fils  à  la  Vierge. 
Le  dos  de  la  reliure  porte  en  lettres  d'émail  bleu  le 
titre  :  Petites  Heures. 

Au  verso,  sur  le  plat,  se  trouve  un  écusson,  aux 
armes  de  l'Empire,  avec  l'inscription  :  <  Dieu  protège  la 
France  1^^  14  janvier  1858. 

Cette  date,  qui  est  probablement  celle  à  laquelle  ce 
petit  livre  fut  offert  par  Charles  Trioullier,  orfèvre  des 
chapelles  impériales,  est  curieuse,  car  elle  rappelle 
l'attentat  commis  sur  l'Empereur  et  l'Impératrice  se 
rendant  à  l'Opéra  dans  la  soirée  de  ce  jour. 

Sur  les  seize  pages  de  vélin  intérieures,  dont  le  texte 
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a  été  écrit  à  la  main,  neuf  sont  ornées  de  miniatures 
sans  grand  intérêt. 

Elles  renferment  une  oraison  spéciale  au  nom  de  cha- 
cun des  patrons  du  prince  impérial,  qui  portait  les  pré- 
noms de  Napoléon-Eugène-Louis-Jean-Joseph.  Les  mi- 
niatures se  rapportent  à  ces  saints  patrons  qu'elles 
représentent  avec  des  armoiries  ou  des  altributs. 


Après  cette  courte  étude  surlcs  livres  d'une  provenance 
illustre,  nous  parlerons,  dans  un  prochain  chapitre,  de 
ceux  portant  des  autographes  ou  des  annotations  de 
personnages  ou  d'auteurs  célèbres. 


Fig.  5i  et  55.  —  Fers  à  dorer. 
Chiffres  de  l'empereur  Napoléon  III  et  de  l'impératrice  Eugénie. 


EXEMPLAIRES  DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 
QUINZIÈME  SIÈCLE 


Fig.  36.  —  Exemplaire  aux  armes  de  Louis  XII  el  d'Aune  de  Bretagne 
avec  remblème  de  Louis  XIL 


EXEMPLAIRES   DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 
SEIZIÈME  SIÈCLE 


Fig.  57.  —  Exemplaire  à  l'emblème  et  aux  armes  de  François  I". 


EXEMPLAIRES  DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 


SEIZIEME  SIECLE 


Fig.  58.  —  Exemplaire  au  cliifTre  et  aux  armes  de  Henri  II, 
au  cbifTre  et  ù  l'emblème  de  Diane  de  Poitiers. 


VI 


EXEMPLAIRES  DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 


SEIZIEME  SIECLE 


Fig.  39.  —  Exemplaire  à  la  devise  et  au  chiffre  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis. 


EXEMPLAIRES   DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 
SEIZIÈME  SIÈCLE 


Fig.  iO. 


Exemplaire  à  l'emblème,  aux  armes  et  à  la  devise 
de  Henri  III  (voir  fig.  10). 


EXEMPLAIRES  DE   PROVENANCE  SOUVERAINE 
DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


Fig.  41.  —  Exemplaire  au  chiffre  et  aux  armes  de  Marie  de  Médicis. 


EXEMPLAIRES  DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 
DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


Fig.  42.  —  Exemplaire  aux  chiffres  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche. 


EXEMPLAIRES    DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 
DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


Fig.  43.  —  Exemplaire  au  chiffre  et  aux  armes  de  Louis  XIIL 


EXEMPLAIRES    DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 


DIX-SEPTIEME  SIECLE 


Fig.  ii.  —  Exemplaire  aux  armes  de  Gaston  d'Orléans. 


EXEMPLAmii:S  DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 
DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


Fig.  -43.  —  Exemplaire  aux  armes  de  Louis  XIV 


EXEMPLAIRES   DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 
DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 


Fig.  46.  —  Exemplaire  aux  annes  de  Louis  XV. 
VI  10 


Fiff.  47.  —  Exemplaire  aux  armes  de  Louis  XV  cl  de  Alaric  Leczinsko. 


EXEMPLAIRES  DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 
DTX-TÎUITIKME  STKCLE 


Fjg.  48.  —  Exemplaire  aux  armes  de  Louis  XVI. 


10* 


EXEMPLAIRES   DE  PROVENANCE  SOUVERAINE 

DTX-XEUVIÈME  SfKCLE 


Fig.  49.  —  Exemplaire  aux  armes  de  Napoléon  P 


Fig.  àO.  Fig.  51. 

Marques  des  libraires  associés  de  Paris  (Fin  du  xvi*  siècle). 


QUELQUES     NOTES     SUR     LES     MARQUES 
DES    IMPRIMEURS    ET     DES    LIBRAIRES 

LES  ÉTIQUETTES    DE    RELIEURS 


Les  anciens  typographes  se  considéraient  comme  des 
artistes;  la  beauté  des  caractères  qu'ils  employaient, 
la  disposition  symétrique  de  chaque  partie  du  livre  leur 
donnaient  droit  de  s'arroger  ce  titre.  De  même  qu'ils 
ornaient  parfois  les  premières  pages  de  bordures  ou 
contours  et  y  introduisaient  des  initiales  d'une  exécu- 
tion remarquable,  de  môme  qu'ils  rendaient  compte  de 
leur  travail  au  moyen  de  souscriptions  dues  à  des 
écrivains  de  talent,  souvent  en  vers  suivant  la  nature 
du  texte  imprimé,  ainsi  voulaient-ils  qu'à  la  fin  du  livre 
s'offrît  aux  regards  du  lecteur  un  signe  distinctif  artis- 
lement  dessiné  et  quelquefois  colorié.  Si,  dès  l'origine, 
cette  marque  fut  employée  comme  l'emblème  ordinaire 
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de  l'art  typographique,  elle  ne  tarda  pas  à  devenir, 
en  particulier,  le  privilège  des  imprimeurs  et  celui  des 
libraires-éditeurs. 

A  la  marque,  qui  était  l'emblème  de  l'art  typogra- 
phique en  général,  s'en  ajouta  une  autre  désignant  en 
propre  l'imprimerie,  ou  la  maison  d'où  sortaient  les 
livres.  Cette  espèce  de  marque,  que  nous  appellerons 
personnelle,  consistait  soit  en  un  monogramme  sou- 
vent artistement  gravé,  soit  dans  les  armes  de  la  ville, 
soit  encore  en  un  dessin  figurant  le  nom  de  l'éditeur. 

Plusieurs  imprimeurs  et  éditeurs  adoptèrent  pour 
marque  un  emblème  ou  symbole,  c'est-à-dire  une 
figure,  une  image  qui  représentât  le  sentiment  ou  le 
principe  qui  guidait  leur  travail.  Aide  Manuce  l'Ancien 
choisit  l'ancre  avec  un  dauphin  et  la  devise  «  festina 
lente  »  ;  voulant  dire  par  là  que  pour  obtenir  de  bons 
résultats  de  son  travail  il  convient  non  d'agir  seulement 
avec  célérité  (figurée  par  le  dauphin),  mais  encore  avec 
constance  et  avec  réflexion  (représentées  par  l'ancre). 

Au^  moyen  âge,  outre  les  marques,  on  employait 
encore  les  devises,  c'est-à-dire  les  enseignes  de  l'atelier, 
du  magasin  ou  de  la  boutique,  où  le  livre  pouvait  être 
acheté.  La  mode  des  devises  ou  enseignes  était  alors  en 
vogue,  notamment  à  Paris. 

Les  imprimeurs,  qui  à  l'origine  travaillaient  pour 
leur  compte,  avec  le  temps  se  mirent  à  imprimer  pres- 
que toujours  pour  le  compte  des  auteurs,  des  éditeurs 
et  des  libraires  ;  alors  les  marques  servirent  à  désigner, 
moins  le  travail  du  typographe  que  la  part  prise  par 
d'autres  à  l'édition.  Mais  les  imprimeurs  qui  continuè- 
rent en  même  temps  à  être  éditeurs  ou,  en  d'autres 
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Fig.  52  à  55.  —  Marques  d'imprimeurs  et  de  libraires  (xv*  siècle). 


Fig.  56  à  59 

Anonymes  : 


Marques  d'imprimeurs  et  de  libraires  (xvr  siècle). 
A.  Marque  de  Sébastien  Nivelle. 


B.  Marque  de  J.  de  Marnef. 

C.  Marque  de  Nicolas  Du  Chemin. 
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termes,  les  édileurs  qui  avaient  en  propre  une  impri- 
merie, se  servirent  souvent  de  deux  marques,  celle  de 
la  typographie  ou  art  typographique  en  général,  et  celle 
de  leur  atelier,  plaçant  l'une  sur  le  litre,  l'autre  à  la 
fin  du  volume. 

Dans  quelques  ouvrages  de  bibliographie,  on  trouve 
des  reproductions  de  marques  d'imprimeurs,  de  librai- 
res et  de  relieurs*. 

La  5<=  édition  du  Manuel  du  libraire  et  de  V Amateur 
de  livres  de  J.-Ch.  Brunet  en  renferme  un  grand 
nombre.  Les  ouvrages  de  Dibdin  et  surtout  le  Biblio- 
graphical  Decameron  en  ont  aussi  reproduit.  Les  mar- 
ques des  divers  imprimeurs  anglais  ont  été  reproduites 
dans  V Encyclopedia  of  litterary  anecdote  de  Timperley. 
Les  exemplaires  en  grand  papier  de  la  Bibliographia  dei 
romanzi  e  poemi  cavalier esclii  italiani  par  Gaetano  Melzi, 
2«  édition,  Milano,  i838,  renferment  25  planches  repro- 
duisant les  marques  des  anciens  imprimeurs  italiens. 

Les  Variétés  bibliographiques  et  littéraires,  par  M.  A. 
de  Reume,  Bruxelles,  1848,  donnent  des  documents 

*  On  pourra  consulter:  Inventaire  des  marques  d'imprimeurs  et 
de  libraires,  de  la  collection  du  Cercle  de  la  librairie,  par  Paul 
Delalain,  président  de  la  commission  de  la  bibliothèque  techni- 
que, Seconde  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  1890,  in-8». 

Cette  seconde  édition  comprend  2798  pièces  inventoriées,  du 
xv«  à  la  fin  du  xvin»  siècle,  se  répartissant  ainsi  :  France  : 
1452,  comprenant  925  marques  pour  Paris  ;  378  pour  Lyonj 
149  pour  les  autres  villes.  Étranger  :  1340  marques,  se  répartis- 
sant ainsi  :  Allemagne,  290;  Alsace,  26;  Autriche,  9;  Belgique, 
132;  Danemark,  3;  Espagne,  30;  Grande-Bretagne,  24;  Italie,  586; 
Pays-Bas,  210;  Portugal,  2;  Suisse,  228.  Ces  2798  pièces  se 
rapportent  à  1941  imprimeurs,  libraires,  compagnies  et  sociétés 
d'impression  ou  d'édition,  dont  942  appartiennent  à  la  France. 
Afin  de  faciliter  les  recherches,  une  table  a  été  dressée  par 
ordre  alphabétique  de  noms  avec  l'indication  du  pays  d'origine. 

VI  11 


82  CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES 

relatifs  aux  marques  et  devises  de  79  imprimeurs  belges. 

Divers  autres  travaux  spéciaux  ont  été  publiés  à 
l'égard  des  marques  typographiques.  Frédéric  Roth  et 
Scholzius  en  ont  réuni  un  grand  nombre  dans  leur 
Thésaurus  symholorum  et  emblematum  sive  insignia 
bibliopolarum.  Nuremberg,  1750,  in-folio.  Ce  volume 
peu  commun  donne  la  reproduction  de  578  marques. 

Achard,  dans  son  Cours  de  bibliographie,  publié  à 
Marseille  en  1806,  s'est  occupé  des  marques  typogra- 
phiques; il  signale  par  ordre  alphabétique  162  types 
différents  en  mentionnant  les  typographes  qui  en  ont 
fait  usage.  C'est  ainsi  qu'il  note  que  le  sacrifice  d'Abel 
est  représenté  au  frontispice  des  volumes  édités  à  Paris 
par  Abel  Langelier  ainsi  que  par  Edme  Martin.  L'Abon- 
dance fut  adoptée  par  Hubert  Goltzius  à  Bruges. 
Ricard  à  Paris  fit  choix  d'Abraham,  Balthazar  Bélier  à 
Anvers,  Antoine  Bladius  à  Rome,  de  Tournes  à  Lyon, 
Guillaume  Roville  aussi  à  Lyon  prirent  un  aigle  pour 
emblème.  Achard  a  joint  à  son  ouvrage  5  planches 
gravées  avec  soin  et  représentant  les  monogrammes 
employés  par  divers  imprimeurs,  qui  signaient  leurs 
éditions  des  initiales  de  leurs  noms  et  prénoms  qu'ils 
groupaient  souvent  d'une  façon  bizarre,  et  qu'ils  en- 
touraient d'ornements  divers  ou  de  figures  géomé- 
triques, de  manière  à  constituer  une  véritable  marque 
de  fabrique. 

L'importante  publication  qui  était  dirigée  par  Paul 
Lacroix  et  F.  Séré,  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  ren- 
ferme (tomeV),  à  la  fin  du  chapitre  consacré  à  l'impri- 
merie, les  marques  de  71  imprimeurs  ou  libraires, 
p.resque^tous  Français  et  travaillant  à  la  fin  du  xv^  siècle, 
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ou  dans  le  cours  du  xvi''.  On  distingue  parmi  ces  repro- 
ductions, très  soignées,  celles  de  Simon  Vostre,  Galliot 
du  Pré,  Estienne  Dolet,  Philippe  Le  Noir. 

Un  travail  beaucoup  plus  complet,  qui  fut  publié  par 
L.-C.  Silvestre,  comprend  plusieurs  centaines  de 
marques  reproduites  avec  beaucoup  d'exactitude  *. 

Nous  devons  aussi  mentionner  quelques-unes  des 
Enseignes  adoptées  par  les  imprimeurs  et  libraires  des 
XV*  et  XVI*  siècles  : 

Pasquier  Bonhomme,  A  saint  Christophe.  —  Pierre  le 
Caron,  A  la  Rose.  —  Jean  Trepperel,  A  Vlmage  Saint- 
Laurent,  et  ensuite  A  l'Écu  de  France.  —  Jean  Petit, 
A  la  Fleur  de  lis  d'or  et  Ati  Lion  d'argent.  —  Guillaume 
Eustace,  Aux  deux  Sagittaires.  —  Michel  Le  Noir, 
A  saint  Jean  VEvangéliste;  plus  tard  Jean  de  La  Garde 
eut  la  même  enseigne,  ainsi  que  Barthélémy  Vérard. 
—  Philippe  Le  Noir,  A  la  Rose  blanche  couronnée.  — 
Denis  Janot,  A  la  Corne  de  cerf,  et  A  saint  Jean- 
Baptiste.  —  François  Regnault,^  VÈléphant.  —  Thiel- 
man  Kerver,  A  la  Licorne.  —  Durand  Gerbier,  A  VEs- 
tnlle  fauveau.  —  Eustache  de  Brie,  Au  Sabot,  —  Gas- 
pard Philippe,  Aux  trois  Pigeons.  —  Rosset,  Au  Fau- 
cheur. —  Toussaint  Denis,  A  la  Croix  de  bois.  —  Guil- 
laume Nyvert,  A  saint  Pierre.  —  Nicolas  Gilles, 
A  r Homme  sauvage.  —  Germain  Beneaut,  Au  Saumon. 

*  Cf.  Marques  typographiques  ou  recueil  des  monogrammes, 
chiffres,  enseignes,  emblèmes,  deviseS;  rébus  et  fleurons  des 
libraires  et  imprimeurs  qui  ont  exercé  en  France,  depuis  l'in- 
troduction de  l'imprimerie  en  1470,  jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle. 
A  ces  marques  sont  jointes  celles  des  libraires  et  imprimeurs 
qui  pendant  la  mOme  période  ont  publié,  hors  de  France,  des 
livres  en  langue  française,  par  L.-C.  Silvestre.  Paris,  P.  Jan- 
net,  1853,  et  A.  Labitte,  1867,  2  vol.  in-8». 
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—  Jean  Saint-Denys,  A  Vlmage  Saint-Nicolas.  Ce  fut 
aussi  plus  lard  l'enseigne  de  Jean  Bonfons.  —  Jean 
Dupré,  Aux  deux  Cygnes.  —  Galliot  du  Pré,  A  la  Gallée. 

—  Ambroise  GéraUlt,  Au  Roi  David,  plus  lard,  Au  Péli- 
can.—Gilles  Gourmoni,  Aux  trois  Couronnes;  plus  lard, 


Fig.  60  à  66.  —  Étiquettes  de  relieurs  (xvm'  siècle). 

Au  Soleil  d'or. —  Geofroy  Tory,  Au  Pot  cassé.  —  Michel 
Vascosan,  A   la  Fontaine.  —  Bonard,  A  l'Aigle. 

D'autres  éditeurs  du  xv*^  siècle  eurent  pour  enseigne  : 
le  Loup,  la  Rose  rouge,  Vlmage  de  saint  Claude. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Cramoisy  avait  mis  en 
grande  réputation  l'enseigne  des  Deux  cigognes. 
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Les  libraires  de  la  province  avaient  aussi  des  ensei- 
gnes qu'on  pourrait  mentionner  :  les  Marnef  à  Poitiers 
avaient  choisi  celle  du  Pélican;  Abraham  Cousturier 
qui,  à  Rouen,  publiait  des  livrets  devenus  assez  rares, 
avait  adopté  celle  intitulée  Aux  Cigognes. 

Des  nombreux  matériaux,  sur  cet  intéressant  sujet, 
que  Lottin  avait  réunis  pour  sa  Bibliographie  parisienne, 
il  en  subsiste  quelques  fragments  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Rouen  :  ce  sont  les  devises,  mar- 
ques, emblèmes,  étiquettes  et  demeures  des  impri- 
meurs, des  libraires  et  des  relieurs  de  Paris,  de  1470  à 
1726,  et  des  documents  sur  les  Estienne  et  sur  les  Lottin. 


Fig.  67.  —  Marque  de  Guyot-Marchanl, 
imprimeur-libraire  (xv'-xvr  siècle). 


LES 

OEVVRES 

DE  MONSIEVR 

VOITVRE 


A    PARIS, 

ChczAvcvsTiN  C  ovRB  e',  dans  la  petite 
Salle  du  Palais ,  à  la  Palme. 

M.    DC  L. 

<iduec  PmiU^e  du  Roy. 

Fig.  68.  —  Titre  avec  marque  de  libraire  (xvii*  siècle). 
Au  bas  de  ce  titre  se  trouve  la  signature  autographe  de  Racine. 


Fig.  69.  —  Ex-libris  de  Zacharias  Conrad  von  Uffenbach, 
Bibliographe  allemand  du  xviii"  siècle. 


LES    EX-LIBRIS    MANUSCRITS 
GRAVÉS    EN    RELIEF    OU    EN    CREUX 

LES    CACHETS    OU    MARQUES    DE    POSSESSION 


L'ex-libris  est,  plus  que  jamais,  en  faveur  auprès  des 
amateurs  de  livres  :  tout  collectionneur  veut  avoir  sa 
marque  personnelle. 

C'est  donc  un  fait  acquis;  l'ex-libris  a  remplacé, 
sur  la  garde  intérieure,  les  armes,  chiffres  ou  mono- 
grammes, que  les  doreurs  poussaient  sur  les  plats  de 
la  reliure;  quelques  artistes  de  talent,  il  faut  le  recon- 
naître, ont  su  l'interpréter  fort  gracieusement. 

Il  y  aurait  môme,  à  prendre  les  ex-libris  par  groupes, 
une  curieuse  étude  d'esthétique  à  poursuivre;  en  effet, 
en  cela,  comme  dans  le  mobilier  et  le  costume,  on 
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a,  de  toutes  les  époques,  sacrifié  à  la  mode  du  jour. 
Après  les  ex-libris,  genre  inscriptions  et  marques  de 
libraires,  sont  venues  les  rigides  figures  héraldiques 
du  XVII®  siècle  ;  celles-ci  ont  tout  particulièrement  per- 
sisté pendant  le  siècle  suivant,  qui  les  a  faites  plus 
sveltes  et  plus  légères. 

Elles  se  sont  transformées,  à  la  fin  du  xviii^  siècle 
et  au  commencement  du  xix«,  en  motifs  classiques, 
archaïques,   sans  aucun    sentiment  d'art. 

Au  milieu  de  la  quantité  d'ex-libris  créés  pendant  le 
XIX®  siècle,  se  rencontrent  de  vulgaires  compositions  de 
monogrammes*  et  des  plates  reproductions  d'enseignes, 
d'armoiries,  d'emblèmes  et  de  devises  empruntés  aux 
siècles  passés. 

Un  docte  bibliophile,  Poulet-Malassis,  définissait  ainsi 
ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  deux  mots  :  Ex-libris. 

«  Le  terme  ex-libris,  est  composé  de  deux  mots 
latins  qui   signifient    des    livres...    faisant   partie  des 

*  Le  monogramme  est  un  caractère  unique  composé  de  plu- 
sieurs lettres  agencées  les  unes  avec  les  autres,  de  manière  à 
ne  former  qu'un  seul  objet.  Dans  les  inscription»,  le  mono- 
gramme tient  lieu  du  nom  auquel  il  se  rapporte.  Les  chiffres 
que  l'on  grave  sur  les  cachets  et  la  vaisselle  sont  des  mono- 
grammes. Les  anciens  entendaient  aussi  par  monogramme  ce 
que  nous  appelons  dessin  au  trait,  au  simple  trait,  seulement 
au  trait. 

L'origine  du  monogramme  vient  de  l'espace  que  l'on  a  voulu 
ménager  dans  une  ligne  pour  y  placer  un  mot  de  plus  :  c'est 
pour  faire  place  à  ce  mot  qu'on  liait  et  qu'on  enclavait,  les  unes 
dans  les  autres,  les  lettres  du  mot  précédent.  Aussi  les  mono- 
grammes ont  rendu  l'écriture  presque  indéchiffrable  ;  ils  sont 
parfaits  quand  toutes  les  lettres  du  mot  s'y  trouvent,  et  impar- 
faits quand  il  n'y  en  a  qu'une  partie. 

Un  bon  livre,  Les  monogrammes  historiques  d'après  les  monu- 
ments originaux^  Paris,  Académie  des  Bibliophiles,  1870,  a  été 
publié  sur  ce  sujet  par  M.  Aglaiis  Bouvenne. 
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livres.  Ce  terme,  consacré  par  l'usage,  se  dit  de  toute 
marque  de  propriété  appliquée  à  l'extérieur  ou  à  l'in- 
térieur d'un  volume. 

<  Dans  un  sens  plus  restreint,  il  s'entend  d'un  petit, 
ou  môme  d'un  grand  motif  d'art  (voir  fig.  95),  blason, 
monogramme,  allégorie,  emblème,  devises,  etc.,  gravé, 
en  relief  ou  en  creux,  et  collé  sur  les  gardes,  ou  quel- 
quefois empreint  sur  le  titre  d'un  livre  en  signe  de 
possession,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  bibliothèques 
publiques*.  » 

Les  estampilles  ou  cachets  qui  se  trouvent  sur  les 
titres  ou  dans  l'intérieur  du  volume  à  des  pages  déter- 
minées, sont  une  marque  de  possession  et  de  propriété 
que  les  communautés  religieuses  et  les  grandes  biblio- 
thèques d'association  y  faisaient  appliquer.  Cet  usage 
ne  remonte  guère  au  delà  du  milieu  du  xvii^  siècle,  et 
si  parfois  ce  cachet  détériore  ou  macule  la  page  où  il 
est  appliqué,  il  n'en. est  pas  moins  utile.  Il  est  de  ces 
cachets  dont  la  composition  et  le  dessin  sont  curieux 
et  faits  avec  goût,  mais  en  général  ils  étaient  trop 
chargés  en  lettres  et  en  ornements  :  les  plus  simples 
sont  les  meilleurs.  Parmi  ces  estampilles,  il  en  est 
d'assez  remarquables,  et  M.  Alfred  Franklin,  dans  son 
ouvrage  sur  les  anciennes  bibliothèques  de  Paris**,  les 
décrit  presque  tous.  Nous  en  reproduisons  quelques-uns. 

Les  curiosités  très  variées,  très  nombreuses  et  quel- 
quefois  fort   rares,   les    ex-libris,   autrement  dit    les 

♦  Cf.  Poulet-Malassis,  Les  Ex-libris  français  depuis  leur  origine 
jusqnVi  nos  jours.  Nouvelle  édition,  Paris,  Rouquette,  1875,  in-8". 

**  Cf.  Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris.  Églises,  monastères, 
collèges,  etc.,  par  Alfred  Franklin,  de  la  Bibliothèque  Maza- 
rine.  Paris,  1867-1873.  3  vol.  in-4°. 
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marques  quelconques,  sont  des  blasons,  monogrammes 
ou  allég-ories  appliqués  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'exté- 
rieur d'un  volume  afin  d'en  affirmer  la  propriété. 

L'ex-libris  est  donc  un  signe  de  propriété,  c'est  aussi 
parfois,  un  souvenir  touchant,  quelquefois  encore  une 


Fig.  70  à  79.  —  Cachets  des  anciennes  bibliothèques  Notre-Dame, 
Sorbonne,  Saint-Martin-des-Champs,  à  Paris. 

sorte  de  marque  pieuse  dont  il  faut  deviner  le  sens 
religieux;  et,  plus  souvent,  un  indice  de  la  vanité  du 
propriétaire  d'une  bibliothèque  nombreuse  et  choisie 
dont  on  veut  constater  l'existence. 

De  tout  temps,  les  nations  et  les  individus  ont  adopté, 
pour  se  faire  reconnaître,  des  signes,  des  images,  des 
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symboles  :  de  là  les  enseignes,  les  armoiries,  les  em- 
blèmes et  devises. 

«  La  chevalerie,  écrivait  M.  de  Reiffenberg*,  répandit 
l'usage  des  devises  :  au  moyen  âge,  elles  se  bornaient 
en  général  à  quelques  paroles  énergiques,  à  une  espèce 


Fig.  80  à  92.  —  Cachets  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève 
à  Paris. 

de  mot  d'ordre,  à  un  cri  de  ralliement  propre  à  être 
répété  au  milieu   des   batailles  ou  des  tournois. 
«  Les  trouvères  et  les  écrivains  avaient  aussi  les  leurs. 


*  Cf.  Des  marques  et  devises  mises  à  leurs  livres  par  un  grand 
nombre  d'amateurs,  par  de  Reiffenberg.  Paris,  Edouard  Rou- 
veyre,  1874,  in-12  carré. 
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et  tout  le  monde  se  souvient  du  gémissement  mélan- 
colique d'Olivier  de   la   Marche  :   tant  a  souffert! 

«  A  la  renaissance  des  lettres,  la  philosophie  scola- 
stique,  l'envahissement  du  bel  esprit  furent  cause  que 
l'on  raffina  sur  les  devises.  Elles  devinrent  des  expres- 
sions compliquées,  composées  d'un  corps,  image  sen- 
sible, et  d'une  âme,  pensée,  légende  qui  s'y  rappor- 
taient. Beaucoup  se  réduisirent  à  de  purs  concetti.  Le 
vent  soufflait  du  Midi  de  l'Europe.  La  devise  eut  alors 
ses  lois,  ses  règles,  sa  théorie,  et  des  savants  disser- 
tèrent sérieusement  et  longuement  sur  ce  sujet,  qui 
semblait  demander  une  imagination  souriante  et  une 
plume  légère. 

«  Jérôme  Ruscelli,  André  Alciat,  Scipion  Ammirato, 
Alexandre  Farra,  Barthélemi  Taegio,  Lucas  Contile, 
Jean-André  Palazzi,  Alexandre  Vandini,  Scipion  Bar- 
gagh,  Ach.  Bocchius,  J.-J.  Boissard,  le  jésuite  Menes- 
trier,  plus  occupé  d'héraldique  que  de  théologie,  ont 
écrit  de  nombreux  volumes  sur  ce  sujet*. 

«  L'Italie  donnait  encore  ici  le  ton  ;  c'était  à  peu  près 
l'époque  où  Charles-Quint  ne  croyait  pas  trop  payer 
Louis  Marliano  du  plus  oultre  et  des  colonnes  d'Hercule, 
en  le  faisant  évêque. 

«  Le  principal  mérite  de  la  devise  est  la  simplicité  et 
la  clarté  :  si  elle  ne  doit  pas  tomber  dans  la  trivialité,  il 
faut  éviter  aussi  qu'elle  ne  devienne  une  énigme  indé- 
chiffrable. Une  devise  est  ordinairement  une  déclaration 
de  principes,  un  trait  de  caractère  qu'on  désire  mettre 

*  Cf.  Mémoires  de  Vahhé  Marolles,  édit.  de  Goujet,  I,  543; 
II,  103,  104, 105,  106,  113.  —  Marmonie\, Die lionnaire  de  littératw^e, 
au  mot  devises;  les  Mémoires  de  M""'  de  Genlis,  etc. 


Fig.  93.  —  Le  plus   grand   cx-libris  cuiuiu 
(hauteur  34  cent.,  largeur  ii  cent.). 
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en  saillie;  une  pensée  habituelle,  un  sentiment  qui 
domine,  une  preuve  de  bon  ou  de  mauvais  goût;  c'est 
aussi  bien  souvent  une  prétention,  l'affectation  d'une 
qualité,  d'une  tendance,  d'une  inclination  dont  on  vou- 
drait persuader  les  autres,  et  dont  souvent  l'on  manque 
le  plus.  De  sorte  que  la  devise  peint  les  personnes  à  la 
fois  par  la  vérité  et  par  le  mensonge. 

«  Dans  tous  les  cas,  le  corps  doit  parler  aux  yeux,  et 
Vâme  achever  le  sens  au  moyen  d'un  tour  vif,  saisissant 
et  concis.  La  recherche  et  l'afféterie,  pour  les  devises, 
y  sont  d'autant  plus  insupportables  que  rien  ne  peut 
en   affaiblir  l'effet. 

«  Les  marques  personnelles,  espèces  de  livrées  du 
talent,  furent  employées  par  beaucoup  d'artistes  à  qui 
elles  servaient  à  remplacer  leurs  noms  sur  leurs  impres- 
sions, leurs  gravures,  leurs  tableaux,  leurs  statues. 

«  Recueillir  ces  signes,  ces  monogrammes  et  les 
expliquer,  est  devenu  un  titre  littéraire.  Les  Christ 
et  les  Brulliot,  celui-ci  surtout,  ont  dû  à  ce  travail  une 
réputation  honorable.  Dans  la  dernière  édition  de  son 
Manuel  du  Libraire  et  de  V Amateur  de  livres,  J.-Ch. 
Brunet  a  reproduit  une  quantité  de  marques  et  de 
monogrammes  d'imprimeurs. 

«  Pourrait-on  trouver  superflu  de  faire  pour  les 
bibliophiles  ce  qu'on  a  fait  pour  les  typographes? 

«  N'y  a-t-il  rien  à  apprendre  dans  ces  recherches? 
N'est-il  pas  de  quelque  intérêt  de  constater  l'existence 
des  anciennes  bibliothèques,  de  pouvoir  vérifier  les 
éléments  qui  les  composaient,  d'être  en  mesure  de 
suivre,  dans  ses  pérégrinations,  un  livre  rare?  d'arra- 
cher à  l'oubli  les  noms  des  hommes  qui,  par  leur  amour 
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pour  les  livres,  ont  contribue  à  donner  l'essor  à  la 
science  et  à  la  littérature? 

<  Nous  posons  en  fait  qu'on  écrirait  facilement  sur 
ce  texte,  nous  ne  disons  pas  un  simple  mémoire,  mais 
un  ouvrage  attachant,  pourvu  qu'on  eût  une  étincelle 
de  l'intelligence  de  Charles  Nodier,  un  peu  du  savoir 
de  Jacques-Charles  Brunet  ou  d'Ébert*.  >» 

Les  ex-libris  manuscrits  remontent  au  xiv^  siècle; 
Charles  V,  qui  fonda  la  première  bibliothèque  royale, 

Fig^  91,  _  Ex-libris  manuscrit  du  xv»  siècle. 

répandit  le  goût  des  livres  parmi  les  hommes  de  son 
temps  ;  ce  goût  lui  survécut**.  Sous  Charles  VI,  la  biblio- 
thèque fut  abandonnée,  on  ne  pensa  plus  à  l'augmenter; 
mais  plusieurs  seigneurs  firent  des  collections  de  livres  : 
l'une  des  plus  belles  fut  rassemblée  par  Jean,  duc  de 
Berry,  oncle  de  Charles  VI.  Elle  se  composait  d'envi- 
ron deux  cents  volumes,  recueillis  tant  en  son  château 
de  Melun  qu'à  ses  hôtels  de  Bourges  et  de  Paris. 

Dans  l'inventaire  rédigé  après  sa  mort,  on  remarque 
des  ouvrages  latins,  tels  que  Maxime,  Suétone,  Ovide, 
Tite-Live,    et    plusieurs    ouvrages    de    Christine   de 

*  On  peut  aussi  consulter  le  Nouvel  Armoriai  du  Bibliophile, 
guide  de  l'amateur  des  livres  armoriés,  par  Joannis  Guigard. 
Paris,  Emile  Rondeau,  1899,  2  vol.  in-8°  jésus,  orné  de  repro- 
ductions de  reliures  anciennes  et  de  2000  blasons  dans  le  texte. 

♦*  Le  fondateur  de  la  librairie  du  Louvre,  comme  le  rappelle 
M.  Léopold  Delisle,  «  aimait  à  tracer  son  nom  sur  les  livres  qui 
étaient  l'objet  de  ses  prédilections  ». 
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Pisan,  envoyés  à  estraine  le  premier  jour  de  janvier. 

Le  fac-similé  que  nous  reproduisons  (fig.  95),  et  où 
on  peut  lire  :  «  Geste  Bible  fut  à  Monseigneur  Saint 
Loys,  Jadis  Roy  de  France...  Flamel  »,  se  trouve  aux 
dernières  pages  de  la  Bible  de  Louis  IX.  Sur  un  des 
feuillets  qui  sont  au  commencement,  l'on  trouve  une 
autre  inscription  ainsi  conçue  :  «  Geste  Bible  est  à  Mon- 
seigneur Le  Duc  de  Berry...  Flamel  »;  elle  est  de  la 
même  écriture.  Le  volume  entier,  est  écrit  avec  une 
finesse  et  une  uniformité  vraiment  remarquables.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  deux  colonnes,  souvent  séparées 
par  une  ligne  admirablement  historiée  qui  va  s'éten- 
dant  et  encadrant  la  page. 

Nicolas  Flamel,  qui  déclare  que  ce  livre  appartenait  au 
duc  de  Berry,  était  un  des  huit  secrétaires  de  ce  prince. 

Une  autre  Bible,  plus  curieuse  encore,  faisait  partie 
de  la  collection  du  duc  de  Berry;  c'est  celle  du  roi 
GharlesV,  ainsi  que  le  mentionne  l'inscription  suivante  : 
«  Geste  bible  est  à  nous  Gharles  le  V^  de  notre  nom 
Roy  de  France,  et  est  en  II  volumes  et  la  fîmes  faire 
et parfere...  Charles.  » 

Elle  est  en  français,  écrite  sur  deux  colonnes,  avec 
quelques  vignettes  remarquables  seulement  par  leur 
naïveté;  après  avoir  fait  partie  de  la  bibliothèque  du 
Louvre,  à  la  mort  de  Charles  V,  elle  appartint  au  duc 
de  Berry.  Probablement  ce  volume  resta  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi,  car  on  y  voit  cette  autre  inscription, 
écrite  et  signée  de  la  main  d'Henry  :  «  Geste  Bible  est 
à  nous  Henry  lll  de  ce  nom  roy  de  France  et  de  Po- 
logne... Henry.  »  Ensuite  elle  fut  donnée  au  cardinal 
de    Bourbon,  comme  le  prouvent  les  armes  qui  sont 
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Fig.  95  à  iOO.  —  Ex-Libris  manuscrits,  (xm'-xiv  siècles.)— A,  B,  C. 

Ex-Dono.  (XV  siècle.)  — D.  Abbaye  de  Saint-Viclor. 

E.  Couvent  des  Grands-Augustins.  —  F.  Collège  du  Trésorier. 
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Fig.  101  à  105.  —    Ex-Dono.  (xiii*  et  xiv"  siècles.) 

A.  Collège  de  in  Sorbonne.  —  C.  Collège  de  Navarre. 

B,  D,  E.  Abbaye  de  Saint-Victor. 
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sur  le  dos  des  deux  volumes  ;  et  d'ailleurs  une  phrase 
latine,  écrite  en  commémoration  de  ce  don,  ne  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujet. 

Les  armes  de  Henri  IV  se  trouvent  en  outre  sur  les  plats 
de  la  reliure.  On  y  lit  encore  ces  lignes  :  «  Ceste  Bible  est 
à  nous  Louis  XIII.  —  Cette  bible  est  à  nous  Louis  XIV.  » 

L'importance  de  ces  notes  manuscrites  est  plus 
grande  que  pour  les  marques  d'amateurs,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celles  des  typographes. 

«  Les  ex-libris,  écrivait  M.  Thomas  Gueulette,  sont 
en  général  accompagnés  d'armoiries  et  devises  parfois 
ingénieuses.  Louis  Pierre  d'Hozier,  celui  qui  vivait 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  et 
dont  la  carrière  laborieuse  finit  en  1660,  aurait  épargné 
bien  des  recherches  aux  bibliophiles  s'il  eût  publié, 
comme  il  en  avait  le  désir,  un  traité  spécial  qu'il  avait 
commencé  sur  les  devises  et  les  emblèmes  adoptés  par 
ceux  qui  font  leur  affaire  principale  de  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences*.  » 

Les  marques  de  possession,  qui  ne  se  montrent  en 
nombre   qu'au  xvii«    et   surtout  au  xvin«  siècle,  ont, 

*  Louis  Pierre  d'Hozier,  Chevalier  de  l'ordre  du  roi,  Généa- 
logiste de  sa  Maison,  Juge  d'Armes  de  France,  et  Maître  des 
Comptes,  et  d'Hozier  de  Sérigny,  Juge  d'Armes  de  France,  sont 
les  auteurs  de  nombreux  ouvrages  héraldiques,  parmi  lesquels 
il  faut  compter  les  cent  cinquante  volumes  manuscrits,  grand 
in-folio,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  que  le  public 
vient  consulter  journellement.  A  la  suite  du  bienveillant  accueil 
qui  avait  été  fait  à  notre  réimpression  Fac-Similé  de  VIndice 
Armoriai  de  Pierre  Palliot,  nous  avions  projeté  d'entreprendre 
la  reproduction,  en  fac-similé  format  réduit,  des  Manuscrits  de 
d'Hozier.  Nous  avons  extrait,  des  essais  relatifs  à  ce  projet  que 
nous  espérons  réaliser  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné, 
les  fig.  106  à  ilO  :  ces  documents  nous  ont  été  d'une  grande 
utilité   pour  identifier  des  ex-libris  du  xvii»  siècle. 
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Fig.  10(5.  —  Documents  ayant  servi  à  identifier  des  Ex-Libris 

(fac-similé  réduit).  Extrait  des  Manuscrits  de  d'Hozier. 

(Bibliotlièque  nationale.) 
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Fig.  107.  —  Documents  ayant  servi  à  identifier  des  Ex-Libris 

(fac-similé  réduit).  Extrait  des  Afanuscrils  de  d'Hozier. 

(Bibliothèque  nationale.) 
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Fig.  108.  —  Documents  ayant  servi  à  identifier  des  Ex-Libris 

(fac-similé  réduit).  Extrait  des  Manuscrits  de  d'Hozier. 

(Bibliothèque  nationale.) 


CM.OVO0  rt»<rftt«fitv-   ào\^  j  caAfX^TnuAju.'o-  'htfctuAitvc^- • 

OUttâ/ttZJC-   '^<tHAU4.^      / 

9' 

-  97 

93 


?<f 


*t«/lL£x 


Fig.  109.  —  Documents  ayant  servi  à  identifier  des  Ex-Libris 

(fac-similé  réduit).  Extrait  des  Afanuscrits  de  d'Hozier. 

(Bibliothèque  nationale.) 
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Fig.  110.  —  Documents  ayant  servi  à  identifier  des  Ex-Libris 

(fac-similé  réduit).  Extrait  des  Manuscrits  de  d'Hozier. 

(Bibliothèque  nationale.) 
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pour  tout  esprit  cultivé,  le  double  attrait  d'apporter 
comme  un  reflet  de  l'époque  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent et  de  nous  permettre,  à  distance,  de  connaître 
les  goûts,  les  aptitudes  particulières  des  grands  sei- 
gneurs, artistes  ou  écrivains,  possesseurs  de  biblio- 
thèques célèbres. 

M.  Henri  Bouchot,  dans  son  travail  sur  les  ex-libris*, 
ayant  donné  les  renseignements  les  plus  intéressants, 
ainsi  que  les  documents  les  plus  complets  pour  l'his- 
toire de  cette  vignette,  nous  n'en  reproduisons  que  les 
passages  d'un  intérêt  général. 

«  Sauf  preuve  nouvelle  et  contredisante,  écrit-il, 
ce  que  nous  appelons  maintenant  l'ex-libris  et  que  les 
Anglais  nomment  Book-plate,  la  petite  étiquette  histo- 
riée destinée  à  marquer  le  passage  d'un  livre  entre  les 
mains  d'un  amateur,  l'ex-libris  est  né  à  Nuremberg, 
aux  environs  de  l'année  1511,  à  l'époque  précise  où 
Maïoli,  Grolier  et  Geofroy  Tory  consacraient  un  autre 
genre.  J'ai  dit  que  la  marque  de  Pirckheimer,  vraisem- 
blablement la  première  en  date,  était  attribuée  à  Durer. 
Certains  critiques  la  prétendent  simplement  inspirée  du 
maître  et  gravée  sur  bois  par  un  de  ses  élèves.  C'est 
une  estampe  couverte  d'ornements,  représentant  deux 
génies  ailés  portant  des  écussons  ;  le  premier  chargé 
d'un  arbre  arraché,  l'autre  d'une  sirène  à  double  queue 
et  couronnée  à  la  royale.  Des  feuillages,  des  amours, 
des  cornes  d'abondance  complètent  «  l'histoire  ».  En 
haut  de  la  planche,  un  verset  des  psaumes  en  hébreu, 

♦  Cf.  Les  Ex-Libris  et  les  Marques  depossession  du  livre.  Physio- 
nomie et  histoire.  Choix  d'une  marque  personnelle.  Classement 
d'une  collection,  par  Henri  Bouchot,  du  Cabinet  des  estampes. 
Paris,  Edouard  Rouveyre,  1801,  in-i8  jésus. 
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en  grec  et  en  latin  :  Initium  sapientiœ  timor  Domini. 
Au  milieu,  de  chaque  côté  du  heaume  chevaleresque 
timbrant  les  écus,  la  formule  obligée  :  Sibi  et  amicis. 
Et  au  bas,  la  constatation  péremptoire  de  l'ex-libris  : 
Liber  Bilibaldi  Pirckheimer  (Fig.  151). 

«  Pour  expliquer  cette  apparition  brusque,  sans  pré- 
cédent, il  faut  se  reporter  aux  marques  de  libraires, 
alors  partout  répandues,  en  France  plus  qu'en 
Allemagne  peut-être,  et  qui  durent  suggérer  l'idée  de 
cette  innovation.  Il  y  a  une  connexité  singulière 
entre  l'œuvre  de  Durer  et  les  signatures  historiées  de 
Guyot-Marchant  (fig.  67),  de  Pigouchet  et  de  leurs 
confrères,  sans  parler  des  maîtres  germains.  L'influence 
de  ces  œuvres  sur  l'invention  des  ex-libris  n'est  guère 
douteuse.  Même  façon  de  comprendre  un  sujet,  de 
l'enfermer  dans  un  petit  espace,  de  l'illustrer  de  figures 
et  de  blasons.  La  tentative  de  Durer  ne  dut  point  être 
isolée,  peut-être  eut-elle  même  chez  nous  des  adeptes 
que  leur  obscurité  a  fait  méconnaître. 

«  Pirckheimer  doit  à  son  artiste  d'être  venu  jusqu'à 
notre  temps,  malgré  l'ignorance  où  nous  sommes  de 
ses  mérites  d'amateur,  sinon  de  sa  valeur  littéraire*.  » 

*  En  dépit  de  sa  grande  renommée  en  Allemagne  au  temps 
d'Albert  Durer,  Bilibald  Pirckheimer  est  un  peu  un  inconnu 
pour  nous.  On  le  nommait  alors  le  Xénophon  nurembergeois,  à 
cause  de  son  double  mérite  de  soldat  et  d'écrivain.  Il  était  né 
à  Nuremberg  en  1470,  et  mourut  en  1530.  Sa  bibliothèque,  qu'on 
dit  considérable,  passa  dans  la  suite  au  comte  dArundel,  et 
après  1681  fut  léguée  avec  les  autres  collections  du  comte  à  la 
Société  royale  de  Londres.  Ce  fut  sur  ses  conseils  que  Durer 
composa  le  Triomphe  de  Vempereur  Maximilien,  son  chef- 
d'œuvre. 

Parmi  les  ouvrages  composés  par  Pirckheimer,  il  faut  citer  en 
première  ligne  Opéra  politica,  publiées  en  1610  par  Melchior 
Goldast,  avec  plusieurs  planches  d'Albert  Durer. 
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Il  demeure  constant  que  pendant  la  seconde  moitié 
du  xvii«  siècle,  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre, 
le  type  d'ex-libris,  timbré  du  heaume,  orné  de 
lambrequins  reste  le  plus  fréquent.  Nos  graveurs 
d'armoiries  avaient  synthétisé  les  inventions  antérieures 
des  maîtres  allemands  et  les  avaient  imposées.  Tout  au 
plus  variait-on  les  terrains  sur  lesquels  reposait  l'écus- 
son,  qu'on  arrangeait  parfois  en  dallage  répétant  les 
pièces  d'armoiries. 

«  Tandis  que  les  Allemands  et  les  Anglais,  écri- 
vait aussi  M.  Henri  Bouchot,  s'en  tenaient,  dans  le 
milieu  du  xvii«  siècle,  aux  types  classiques  et  de 
tradition,  chez  nous  la  fantaisie  commençait  son  œuvre. 
Les  armes  royales  enfermées  dans  un  écu  ovale  con- 
tribuèrent à  ce  changement. 

«  Sur  le  principe  ancien,  le  casque,  l'écu,  les  supports, 
Sébastien  Le  Clerc  et  ses  imitateurs  brodaient  des 
variations  infinies.  Un  cartouche  ovale  enserrait  le  bla- 
son, les  lambrequins  s'envolaient  en  de  capricieuses 
contorsions,  les  supports  s'appuyaient  sur  des  motifs 
d'ornements  très  délicats,  enguirlandés  de  fleurettes  et 
de  perles.  A  côté  de  ces  nouveaux  venus,  les  anciens, 
conservés  par  les  classiques  du  genre,  paraissaient  de 
vieilles  épaves.  Comparons  aux  élégances  de  M.  de  Be- 
ringhen,  les  très  lourdes  choses  des  Allemands  ou  des 
Anglais  contemporains,  les  ex-libris  de  Kuczer  ou  de 
François  Gwyn,  même  certains  français  comme  ceux 
de  Fyot  de  la  Marche,  et  nous  en  verrons  la  différence. 

*  L'écu  ovale  était  italien  d'origine.  On  le  retrouve  dans  la 
vie  des  cardinaux  de  Ciacconius,  vers  le  commencement 
du  xvir  siècle. 
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L'art  de  Lepautre  et  de  Sévin  descendait  jusqu'à  ces 
œuvres  modestes  et  leur  communiquait  la  commune 
tendance.  Michel  Begon,  intendant  de  la  généralité  de 
la  Rochelle,  un  des  plus  célèbres  «  curieux  »  d'alors, 
possédait  une  marque  étoffée,  imposante,  sentant  son 
grand  siècle,  où  les  rinceaux  d'architecture  accompa- 
gnaient des  armes  superbes  (fig.  171).  Le  roi  de  France 
se  fût-il  choisi  un  ex-libris,  qu'il  ne  l'eût  désiré  ni  plus 
solennel  ni  plus  ample.  En  revanche,  les  grands  litté- 
rateurs ne  mordaient  pas  à  la  mode  nouvelle;  on  ne 
rencontre  ni  la  marque  de  La  jBruyère,  ni  celle  de  La 
Fontaine,   ni    celles   de    Corneille,  de    Racine  ou   de 
Bossuet.  Le  seul  ex-libris  au  nom  de  l'évêque  de  Meaux 
appartenait  à  son  neveu,  Jacques-Bénigne,  héritier  de 
ses  livres;  il  date  de  1715  environ  et  se  rapproche  des 
fers  dorés  de  la  Bibliothèque  royale  (fig.  154  -  A.). 

«  Les  Français  sont  devenus  incontestablement  supé- 
rieurs dans  le  genre,  la  pléiade  du  xviii^  siècle  va  les 
grandir  encore. 

«  11  y  eut  deux  causes  à  la  diffusion  de  l'ex-libris  en 
France  après  le  règne  de  Louis  XIV,  comme  l'a  très 
bien  indiqué  Poulet-Malassis  ;  d'abord  la  fameuse  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes,  terminée  par  le 
triomphe  des  derniers.  Le  livre  moderne,  estimé  de  peu 
de  valeur  marchande,  pénétrant  dans  les  bibliothèques, 
c'est  une  marque  simple  qu'il  lui  faut;  sauf  pour  de 
rares  amateurs  de  reliure,  le  volume  courant  ne  s'habil- 
lait guère;  tel  on  l'achetait,  tel  il  se  gardait.  L'autre 
cause,  nous  l'avons  dit,  fut  la  passion  grandissante  des 
titres,  des  particules,  l'envie  de  paraître,  l'amour  du 
«  galon  »,    comme    nous    dirions    aujourd'hui,    cette 
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manie  qui  pousse  les  riches  à  orner  de  nos  jours  leur 
boutonnière  de  rosettes  multicolores,  faute  de  mieux, 
et  qui  se  traduisait  alors  par  l'adoption  licite  ou  non 
d'un  blason.  Jamais  l'engouement  armoriai  ne  s'étala 
plus  cyniquement  ni  plus  tyranniquement. 

c  La  simplicité  des  premiers  ex-libris  est  loin  à  cette 
heure.  Dès  la  Régence,  on  suivit  le  goût  artistique  et 
officiel  dans  leur  composition.  Les  écussons  ovales, 
toujours  accompagnés  de  leurs  supports  d'autrefois, 
ont  laissé  la  raideur  et  la  trivialité.  Les  animaux  n'y 
font  plus  la  sotte  mine  de  chiens  savants  se  tenant  sur 
leurs  pattes  de  derrière;  ils  sont  couchés,  ils  jouent, 
s'entremêlent  aux  rocailles  de  la  décoration  et  sont  per- 
sonnages d'importance.  Les  armes  s'enlèvent  sur  des 
soleils  et  des  fulgurances,  ou  bien  éclatent  en  façon  de 
pièces  d'artifice.  La  figure  humaine,  l'allégorie  antique 
ou  chrétienne  apparaissent;  ce  sont  des  Minerves 
tenant  l'égide  armoriée,  des  Vierges  ou  des  religions 
brandissant  des  écussons  étranges.  Mais  sauf  de  rares 
exceptions,  le  goût  en  est  pur,  le  dessin  charmant  et 
l'allure  belle.  Les  grands  artistes  qu'étaient  les  petits 
maîtres  de  la  période  ne  croyaient  pas  déchoir  en 
s'essayant  à  ces  fantaisies.  Ils  y  mettaient  un  enthou- 
siasme que  les  honoraires  excusaient,  à  défaut  de  rai- 
sons meilleures.  La  note  caractéristique  est  la  grande 
diversité;  on  ne  se  copie  plus.  Si  les  motifs  d'orne- 
ments restent  au  fond  les  mômes,  les  inventions  se  sin- 
gularisent. Lorsque  François  Boucher  compose,  en  se 
cachant  un  peu,  les  ex-libris  du  président  Hénault, 
de  l'Académie  française    (fig.  198),  ou  du  baron  de 
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Thiers,  Antoine  Crozat,  il  fait  œuvre  bien  à  lui.  La 
Joue,  décorateur,  lance  les  graveurs  dans  la  voie  des 
rocailles,  où  la  mode  se  plaît  et  où  le  suivront  Meis- 
sonier  et  Germain  pour  l'orfèvrerie.  La  Joue,  sans  en 
avoir  jamais  dessiné  peut-être,  est  le  plus  grand  insti- 
gateur d'ex-libris  de  la  première  moitié  du  xvi/i^  siècle*. 
Les  graveurs  copiaient  à  l'envi  ses  cartouches  con- 
tournés, les  ruines  étranges  et  ses  animaux  fantastiques. 

«  Plus  tard  on  oubliera  ces  choses  ;  les  vignettistes 
célèbres  du  livre,  Eisen,  Gravelot,  Choffard,  Moreau, 
ceux  dont  la  réputation  grandissait  dans  l'illustration 
des  ouvrages,  et  que  les  fermiers  généraux  avaient  em- 
ployés, chercheront  d'autres  combinaisons  plus  fémi- 
nines, plus  coquettes  d'esprit.  Ils  traitent  l'ex-libris  à 
la  façon  des  inimitables  figurines  dont  ils  habillent  les 
livres.  Le  blason  toujours,  le  blason  triomphant,  mais 
accommodé  à  la  mode  nouvelle,  fleuri  de  guirlandes, 
empanaché,  ramené  à  sa  valeur  vraie  de  distinction 
trop  exagérée  pour  être  sincère.  Certes  ils  en  font  pour 
des  gens  capables  de  nombrer  leurs  quartiers. 

«  C'est  un  spécial  état  d'esprit  que  les  ex-libris  précisent 
et  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  haine  du  peuple 
contre  les  hautes  classes,  à  la  fin  de  l'ancien  régime. 
Les  ex-libris  font  de  la  politique  sociale  à  leur  façon. 

«  A  la  Révolution,  ils  émigraient  ou  ils  grattaient  leur 
blason;  quand  ils  restèrent  chez  eux,  ils  se  firent 
humbles.  Boyveau  Lafl'ecteur,  un  spécialiste  célèbre 
qui  s'était  au  bon  temps  risqué  à  la  couronne  comtale, 

*  Consulter  le  Recueil  complet  de  différents  cartouches  par  le 
sieur  de  la  Joiie,  peintre  ordinaire  du  Roi  en  son  Académie  royale 
de  peinture  et  sculpture.  A  Paris,  chez  Huquier.  In-4°  oblong. 
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la  fit  prestement  disparaître  et  ne  garda  que  ses  ruines 
romaines,  ses  peupliers  et  son  veau  buvant  (Boyveau  !) 
à  une  fontaine.  Le  vicomte  Louis-Paul  de  Bourbon- 
Busset  est  devenu  Louis-Paul  Bourbon-Busset,  «  ci- 
toyen français  »  (fig.  200).  On  est  en  1795,  et  c'était 
encore  une  crânerie  de  conserver  la  première  partie  de 
son  nom.  M.  de  Forlia  d'Urban  a  oublié  le  blason  et  les 
lions,  pour  une  femme  assise  sur  une  roche  et  palpant 
une  colonne  brisée.  Il  ne  se  cache  pas,  il  donne  dans 
son  ex-libris  sa  rue  et  son  numéro  :  «  division  du  Mont- 
Blanc  ».  Charles-Louis  Le  Prince  passe  soigneusement 
à  l'encre  son  nom  patronymique  par  trop  compromet- 
tant. En  revanche,  Michaud  de  Pontarlier  s'en  tient  aux 
coquetteries  du  règne  déchu,  mais  il  y  plante  une  pique 
et  un  bonnet  de  coton  phrygien  d'un  goût  détestable 
(fîg.  202).  Lemoine  Giraudais  est  bucolique,  il  rachète 
son  premier  nom  par  le  titre  de  citoyen,  mais  il  sacrifie 
à  la  poésie  par  des  colombes  se  becquetant  sur  des 
flèches.  Robespierre  faisait,  dit-on,  des  pastorales  émues. 
Lemoine  Giraudais  suivait  un  excellent  modèle. 

«  Le  premier  Empire  ramena  le  blason  dans  les 
ex-libris,  un  blason  bien  à  lui,  uniformisé,  marquant  le 
pas,  un  art  héraldique  de  soldats  paradant  en  front  de 
bandière.  Une  toque  extraordinaire  les  surmonte,  de 
l'invention  du  peintre  Louis  David,  où  l'on  a  planté  des 
plumes  d'autruche  soigneusement  comptées  suivant  les 
grades.  A  première  vue,  on  sait  à  qui  on  a  affaire,  ma- 
réchal, général,  magistrat  ou  simple  officier  civil, 
comme  dans  la  rue  on  reconnaît  les  titulaires  à  leurs 
graines  d'épinards  ou  bien  à  leurs  broderies.  Il  y  a 
cette  particularité   cependant    que,   pouvant  montrer 
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leurs  armes  frais  émoulues  en  d'autres  places  que  sur 
les  marques  de  leurs  livres,  les  nouveaux  anoblis  ne 
sont  guère  bibliophiles.  Ils  ont  d'autres  choses  en  tête 
et  ne  s'attardent  point  aux  bouquins. 

«  Une  méchante  époque  pour  le  livre,  que  l'Empire  et 
la  Restauration  !  Les  coquetteries  du  dix-huitième  siècle 
étaient  enterrées  à  jamais;  David  avait  écrasé  l'art 
joyeux  et  pimpant,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  la 
librairie  était  une  fourniture  courante  de  pamphlets  et 
de  brochures  ennuyeuses.  Il  y  eut  bien  Prudhon,  mais 
Prudhon  ne  signa  pas  d'ex-libris;  il  se  contenta  de 
composer  des  en-tête  de  lettres  officielles,  des  vignettes 
ou  des  illustrations.  C'est  l'antique  qui  règne,  un 
antique  adapté,  arrangé,  propre  à  la  décoration  des 
appartements,  des  meubles  ou  des  marques  de  livres. 
La  plupart  des  ex-libris  sont  alors  entourés  de  grec- 
ques, de  motifs  géométriques  sans  grande  prétention. 
A  part  la  duchesse  de  Berry,  qui  possédait  une  marque 
sommaire,  conçue  en  manière  de  fer  à  dorer,  et  une 
autre  plus  historiée  et  ornée  de  lis  pour  sa  bibliothèque 
de  Rosny  ;  à  part  aussi  Berryer  qui  revenait  aux  armes 
anciennes  et  aux  lambrequins,  la  foule  se  démocratisait 
et  s'en  tenait,  en  général,  aux  choses  modestes. 

«  Le  romantisme  rencontra  cette  bibliophilie  vieillotte 
et  moribonde,  et  la  secoua  vertement.  En  place  des 
antiquailles  partout  installées,  les  théories  nouvelles 
campèrent  de  prime  saut  tout  un  attirail  de  décorations 
empruntées  à  notre  art  défunt  et  à  notre  histoire.  C'est 
la  période  où  les  tableaux  d'Héloïse  et  d'Abeilard,  les 
porches  de  cathédrale,  les  ruines  médiévales,  se  substi- 
tuent brusquement  aux  palais  pompéiens  et  aux  co- 
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Fig.  111.  —  Ex-Libris  français.  —  (Époque  romantique.) 
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loiines  romaines.  On  voit  alors  des  ex-libris,  comme 
celui  de  Claude  Thiéry,  agencé  en  miniature  du 
xiv^  siècle,  avec  un  petit  écrivain  tenant  la  calame  et 
une  longue  inscription  en  cursive,  ou  prétendue  cursive, 
du  temps  de  du  Guesclin.  «  Cestuy  livre  est  à  moy  Claude 
Thiery  ymaigiur  moult  hault  et  puissant  seigneur 
Monseigneur  Françoy-Joseph,  empereur.  »  (Fig.  111.) 

«  Dans  sa  forme,  cette  marque  romantique  procède 
des  essais  pareils  de  Bonnington  ;  le  moyen  âge  ressus- 
cite, tout-puissant,  tantôt  aussi  encombrant  que  l'avaient 
pu  être  les  Romains  ou  les  Grecs  de  l'école  impériale. 

«  Lorsque  le  blason  réapparaît  dans  les  ex-libris,  il 
s'attache  à  copier  les  écus  triangulaires  d'autrefois,  les 
morions  du  xv<^  siècle.  Ou  bien  ce  sont  des  arcades  en 
ogive,  d'où  s'échappent  des  bêtes  sépulcrales,  des 
ouvertures  de  chapelle  où  quelquefois  s'aperçoit  dans 
une  pose  étudiée  un  bourgeois  bourgeoisant  de  la 
Restauration;  tel  Aimé  Leroy  de  Valenciennes,  gravé 
par  J.  Potier,  dans  la  manière  habile  et  jolie  de  Desenne. 

«  C'est  à  peu  près  sous  le  second  Empire  que  l'ex- 
libris  a  repris  tournure  et  s'est  personnalisé  de  nou- 
veau. Des  dessinateurs  habiles,  des  graveurs  ingénieux, 
n'ont  pas  craint  de  revenir  aux  essais  de  leurs  devan- 
ciers du  dix-huitième  siècle. 

«  De  même  aussi,  les  bibliophiles  ne  se  sont  plus 
contentés  de  la  marque  banale  et  uniforme  des  héral- 
distes;  ils  ont  eu  la  volonté  de  sortir  de  la  commune 
ornière  et  d'être  eux.  Longtemps  avant  que  la  passion 
de  collectionner  les  ex-libris  fût  venue,  et  eût  donné  à 
cette  décoration  spéciale  une  forte  poussée,  des  litté- 
rateurs notés  parmi   les   premiers,   des  savants,   des 
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hommes  d'État,  des  artistes  aussi,  s'intéressaient  à 
signer  leur  bien  d'une  estampille  individuelle,  caracté- 
ristique, et,  autant  que  faire  se  pouvait,  amusante.  » 

Tout  est  admis  aujourd'hui  comme  signe  de  la  recon- 
naissance bibliographique. 

La  renaissance  artistique  des  ex-libris  contemporains 
n'a  point  été  inspirée,  ni  secondée  par  les  bibliophiles 
de  tradition.  Les  riches  amateurs  d'ailleurs  n'ont 
presque  jamais  été  à  la  tète  d'une  révolution  quelconque 
dans  l'histoire  de  l'art;  ils  arrivent  toujours  après  la 
bataille  gagnée  et  ne  savent  jamais  prévoir,  précéder  ou 
conduire  le  combat;  ils  prennent  position  dès  que  le 
terrain  est  conquis  et  alors  que  tout  leur  indique  la  fer- 
tilité du  champ  et  les  pousse  à  l'exploiter  au  gré  de 
leur  vanité.  Ce  sont  les  amis  des  artistes,  les  littérateurs, 
critiques,  bibliographes,  savants  ou  curieux,  qui  récla- 
mèrent aux  peintres,  décorateurs  ou  illustrateurs,  de 
leur  entourage,  des  marques  de  possession  concordant 
avec  leurs  études,  leurs  goûts,  leur  esprit,  ou  emblé- 
matiques de  leurs  œuvres*. 

Accepter  l'ex-libris  d'où  qu'il  vienne,  bon  ou  mau- 
vais, vilain  ou  joli,  sous  le  seul  prétexte  qu'il  est  ex- 
libris  n'est  point  l'indice  d'une  volonté  très  éclairée. 

Tout  bibliophile  assez   heureux  pour   acquérir   un 

*  Cf.  The  Studio,  numéro  de  Noël  1898-18U0,  consacré  aux 
ex-libris,  en  Angleterre,  en  France,  en  Amérique,  en  Allemagne, 
en  Autriche  et  en  Belgique,  avec  la  traduction  intégrale  du  texte 
en  français.  Les  ex-libris  en  Angleterre,  par  Gleeson  White; 
en  France,  par  Octave  Uzannc;  en  Amérique,  par  Jean  Carré; 
en  Allemagne,  par  Hans  W.  Singer;  en  Autriche,  par  W.  Schô- 
lermann;  en  Belgique,  par  Fernand  Khnopff.  Huit  planches  hors 
texte,  par  H.  Nelson,  Nicholson,  Charles  Uobinson,  R.  Anning 
Bell,  Otto  Greiner,  H.  Granville  Fell,  H.  Ospovat,  Paul  Voigt,  et 
102  illustrations  dans  le  texte. 
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livre  dûment  illustré  de  la  bonne  vignette,  et  qui  la 
décolle  pour  la  joindre  à  sa  collection  d'ex-libris,  abîme 
un  livre  et  en  diminue  le  prix.  Il  n'est  excusable  que 
dans  deux  cas  spéciaux  :  quand  le  livre  inflige  à  la 
mémoire  du  propriétaire  défunt  une  note  désobligeante, 
ou  s'il  est  de  telle  condition  qu'un  amateur  sérieux 
hésite  à  loger  un  mauvais  livre. 

La  passion  de  collectionner  les  ex-libris,  après  les 
avoir  détachés^du  livre  où  ils  étaient,  est  condamnable. 
Que  peut  représenter  cette  petite  vignette  en  dehors 
d'un  livre?  Elle  ne  ressemble  ni  plus  ni  moins  qu'à  une 
étiquette  quelconque,  commerciale  ou  autre  ;  elle  perd 
tout  son  charme,  toute  sa  saveur.  Et  cependant  on  les 
collige,  on  les  ramasse,  les  entasse  en  des  albums  au 
grand  plaisir  des  collectionneurs. 

Ces  marques  sont  à  la  mode  aujourd'hui  ;  c'est  pour 
répondre  à  ce  goût,  que  l'on  augmente  chaque  jour, 
dans  d'énormes  proportions,  la  collection  de  ces  éti- 
quettes inutiles  quand  on  les  a  enlevées  au  livre  dont 
elles  constituaient  l'état  civil. 

Pour  que  l'ex-libris  garde  son  intrinsèque  valeur,  et 
pour  qu'il  soit  apprécié,  c'est  à  sa  place  originale  qu'il 
faut  le  voir,  alors  que  sa  présence  expHque  une 
valeur  de  possession  et  de  provenance. 

Nous  réprouvons  ce  genre  de  collection,  on  doit 
la  laisser  aux  Cabinets  d'estampes,  qui  sauvent 
ainsi  de  l'oubli  ces  vignettes  extraites  de  bouquins 
dépareillés. 

Le  nom  de  l'ancien  propriétaire  d'un  livre  n'est  pas 
indifférent  au  bibliophile;  il  lui  semble,  en  ouvrant 
ses  pages,  y  respirer  l'odeur  du  passé.  Il  y  reconnaît 
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volontiers  la  trace  aimable  d'un  galant  homme;  ainsi, 
par  une  association  d'idées  qui  n'a  jamais  été  plus 
puissante,  parla  présence  de  Tex-libris  sur  sa  garde,  le 
livre  devient  un  lien  véritable  entre  le  lecteur  d'aujour- 
d'hui et  le  lecteur  d'hier. 

Les  vignettes  de  bibliophiles,  sont  loin  de  pouvoir 
être  placées  toutes  dans  la  môme  classe. 

Les  unes  sont  satiriques*,  les  autres  des  représenta- 
tions directes,  des  figures  emblématiques,  plusieurs 
forment  de  petits  tableaux  où  l'art  n'a  pas  dédaigné 
d'appliquer  sa  perfection.  Un  grand  nombre  de  ces 
vignettes  n'offrent  que  des  armoiries,  avec  ou  sans 
nom,  avec  ou  sans  légende. 

Il  en  est  d'autres  qui  n'ont  qu'une  légende,  et 
n'empruntent  rien  au  dessin. 

Quelques  ex-libris  modernes,  d'une  originalité  indé- 
niable, font  honneur  au  talent  du  dessinateur  Henry- 
André,  qui  a  su  rompre  avec  les  antiques  formules 
tant  de   fois  copiées  et  recopiées. 

Il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  quitté  les  sentiers 
battus,  les  sempiternelles  redites  de  style  ancien  pour 
l'ex-libris  moderne,  et  de  faire  l'essai  d'un  modernisme 
très  crâne  dans  son  originalité  quelque  peu  osée. 

Compliqués,  bavards,  tels  sont  les  ex-libris  que  cet 
artiste  dessine,  la  lecture  en  est  facile.  En  un  peu  com- 
mode arrangement,  oii  ne  souffre  pas  l'harmonie  de 
l'exécution,  se  révèle  une  clarté  teintée  d'audace;  on  y 
voit  enfin  les  révélations  obligées  sur  le  propriétaire,  sa 

♦  Cî.  Essai  satirique  sur  les  vignettes,  fleurons,  culs-de-lampe 
et  autres  ornements  des  livres.  Traduction  libre  de  l'allemand. 
Paris,  Edouard  Rouveyre,  1873,  in-12  carré. 
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profession,  ses  goûts.  Ses  travaux  constituent  une  véri- 
table biographie.  Il  y  a  là  une  innovation  d'exquise 
fantaisie,  une  indication  nouvelle  (Fig.  262  à  271). 

En  résumé,  il  faut  se  rendre,  quelque  regret  qu'on 
en  ait,  au  fait  acquis.  On  collectionne  les  ex-libris 
aujourd'hui,  on  met  à  leur  recherche  une  furia  chasse- 
resse à  peine  croyable.  Tout  livre  rencontré  muni  de 
ses  marques  de  possession,  ancienne  ou  moderne,  est 
donc  aussitôt  privé  de  son  état,  et  la  valeur  qu'il 
pouvait  tenir  de  ce  fait  disparaît  à  jamais.  Il  n'est  pas 
question,  bien  entendu,  des  dépôts  publics  où  cette 
note  de  provenance  demeure,  et  de  jour  en  jour  prendra 
plus  d'importance,  mais  des  livres  égarés  chez  les 
libraires  ou  chez  les  bouquinistes,  tombés  en  mains 
profanes,  et  voués  à  l'anonymat,  comme  les  nouveau- 
nés  oubliés  au  coin  des  bornes.  Jusqu'à  nous,  l'idée  de 
reconstituer  la  bibliothèque  éparse  d'un  amateur  pou- 
vait être  caressée,  on  osait  espérer,  à  cause  de  leur 
étiquette,  la  réunion  posthume  d'ouvrages  envolés  aux 
hasards  des  ventes.  Le  temps  viendra,  s'il  n'est  point 
venu,  où  il  sera  impossible  de  songer  à  battre  ce 
rappel.  Les  collections  d'ex-libris  en  seront  cause. 

Quoiqu'il  en  soit,  indiquons  d'après  M.  le  docteur 
L.  Bouland,  président  de  la  Société  française  des 
collectionneurs  d'ex-libris*,  le  moyen  de  les  décoller 
sans  les  endommager  : 

«  Mettez  dans  un  flacon  iO  grammes  d'acide  chlo- 

*  Cette  société  est  aujourd'hui  en  pleine  prospérité,  grâce  à 
l'activité  et  au  dévouement  de  son  président,  M.  le  D"^  Ludovic 
Bouland.  L'intéressante  publication,  qu'elle  fait  paraître  men- 
suellement, forme  donc  déjà  plusieurs  années  complètes  et  con- 
tient des  planches  d'ex-libris  fort  curieuses. 
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rhydrique,  blanc  et  pur,  ajoutez-y  120  grammes  d'eau. 
Pour  décoller  un  ex-libris,  prenez  un  pinceau  doux  à 
aquarelle  ou  autre,  trempez-le  dans  cet  acide  ainsi 
étendu  et  appliquez  celui-ci  sur  la  pièce  à  décoller  seu- 
lement, comme  si  vous  vouliez  la  couvrir  d'une  teinte 
plate.  Il  faut  éviter  surtout  d'appliquer  le  liquide  sur 
le  livre  lui-môme. 

<  Lorsque  l'cx-libris  a  été  bien  imbibé  dans  toute 
son  épaisseur,  c'est-à-dire  au  bout  de  cinq  à  six  minutes, 
essayez  d'en  soulever  doucement  un  des  coins  avec  une 
lame  quelconque  ou  un  cure-dent.  Il  est  rare  que  la 
vignette  ne  se  décolle  pas  alors  avec  la  plus  grande 
facilité;  autrement  une  seconde  couche  d'acide  en 
aurait  facilement  raison. 

«  Une  fois  décollé,  mettez  l'ex-libris  tremper  pendant 
quelque  temps  dans  une  cuvette  d'eau  froide  pour  lui 
enlever  les  dernières  traces  d'acide  ;  puis  retirez-le  et 
faites-le  sécher  ensuite  comme  d'habitude. 

«  Quant  au  volume,  si  on  ne  l'a  pas  maladroitement 
mouillé  d'acide,  il  suffît  de  passer  un  linge  doux  et 
propre  sur  la  place  où  était  l'ex-libris,  pour  enlever  le 
restant  de  la  colle  qui  a  été  attaquée  par  l'acide.  — 
Dans  le  cas  où  l'on  n'aurait  pas  d'acide  chlorhy- 
drique,  on  pourrait  le  remplacer  par  de  très  fort  vinaigre 
blanc  mais  pur. 

«  Par  ce  moyen  on  obtient  des  ex-libris  irrépro- 
chables, et  l'on  n'a  pas  abîmé  les  volumes. 

«  On  trouve  facilement  de  l'acide  chlorhydrique  chez 
les  droguistes,  chez  les  marchands  de  produits  chi- 
miques, marchands  de  couleurs  et  chez  les  pharma- 
ciens; la  difficulté  de  se  procurer  ce  liquide  n'est  donc 
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pas  une  objection  sérieuse.  Le  seul  inconvénient  de 
ce  procédé  est  qu'il  blanchit  légèrement  certains  papiers 
jaunis  par  le  temps;  mais  l'eau  chaude  elle-même,  em- 
ployée par  tout  le  monde,  produit  aussi  cet  effet.  Dès 
lors  ne  vaut-il  pas  mieux  préférer  l'intégrité  d'une  pièce 
à  sa  coloration?  Oui,  et  je  crois  que  sur  ce  point  personne 
n'hésitera;  on  peut,  du  reste,  reteinter  un  ex-libris 
par  les  mêmes  moyens  que  les  autres  papiers. 

«  Lorsqu'on  opère  chez  soi,  à  son  aise,  sans  être 
limité  par  le  temps,  et  qu'on  veut  employer  l'eau 
chaude  au  lieu  d'acide,  on  doit  procéder  de  la  façon 
suivante:  On  découpe  un  morceau  de  papier  buvard 
ou  de  vieux  linge,  ayant  exactement  les  dimensions  de 
l'ex-libris  à  décoller.  On  trempe  ce  linge  ou  ce  papier 
dans  de  l'eau  très  chaude,  et  on  l'applique  aussi 
exactement  que  possible  sur  la  pièce  à  enlever.  Puis 
on  pose  par-dessus,  vers  le  milieu,  soit  un  fragment 
d'épongé,  soit  un  chiffonnet  trempé  aussi  dans  l'eau 
chaude  ;  et  on  renouvelle  de  temps  en  temps  l'eau  chaude 
de  cette  éponge  jusqu'à  ce  que,  par  imbibition  à  tra- 
vers le  papier,  la  colle  soit  suffisamment  détrempée. 
On  est  renseigné  à  cet  égard,  lorsqu'en  soulevant  légè- 
rement un  des  coins  avec  un  cure-dent,  ou  tout  autre 
objet  un  peu  effilé  et  non  coupant,  ce  coin  se  détache 
sans  effort.  L'ex-libris  une  fois  décollé,  il  ne  reste  plus 
qu'à  le  laver  légèrement  dans  de  l'eau  froide,  pour 
enlever  les  restes  de  colle  ou  de  couleur  qui  y  adhèrent 
encore,  et  à  le  faire  sécher  comme  d'habitude. 

«  En  suivant  ces  indications,  on  ne  verra  plus  autant 
de  ces  pièces  loqueteuses  qui,  acceptées  forcément  à 
défaut  d'autres,  jurent  dans  les  collections  et  sont  de 
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fait  une  perle  vive  pour  les  amateurs....  Certaines  pièces 
mutilées  ou  non  sont  en  effet  quelquefois  des  années 
avant  de  leur  repasser  sous  la  main:  quand  elles  y 
repassent!  Car  il  y  en  a  qu'on  ne  revoit  jamais.  » 

Une  question  se  pose  à  ceux  qui,  suivant  leur  passion 
sans  se  rompre  la  cervelle  des  considérations  de  philo- 
sophie, se  jettent  sur  les  ex-libris  avec  l'ardeur  du 
thésauriseur,  les  achètent  à  tout  prix  et  les  veulent 
garder  :  quelle  classification  est  préférable  en  l'espèce? 
voici,  à  ce  sujet,  l'avis  de  M.  Henri  Bouchot. 

«  Le  rangement  méthodique  par  contrées,  par  siècles, 
par  individus,  ou  le  pur  et  simple  mélange  alphabé- 
tique, en  ne  tenant  compte  que  du  nom  du  titulaire? 
Aux  amateurs  convaincus,  historiens  à  leur  façon, 
disposant  de  leur  temps,  je  conseillerai  de  préférence  la 
méthode.  Les  Allemands  entre  eux,  les  Français  entre 
eux,  les  Italiens  entre  eux,  et  dans  chacune  de  ces 
séparations  la  place  rigoureusement  chronologique  de 
l'ex-libris,  quand  on  a  pu  connaître  les  dates  extrêmes 
du  personnage,  ou  la  date  même  gravée  sur  la  pièce. 

«  La  besogne  n'est  point  commode,  il  le  faut  recon- 
naître, car  s'il  est  facile  de  déterminer  des  gens  comme 
Pirckheimer,  Ebner,  Petau  ou  Félibien,  il  est  souvent 
impossible  d'assigner  un  temps,  même  approximatif, 
aux  obscurs  et  aux  anonymes. 

<  Mais  si  incomplètes  que  soient  les  identifications, 
l'avantage  reste  du  rapprochement  des  œuvres  d'une 
époque;  on  suit  mieux  les  transformations  de  la  mode, 
c'est  en  petit  l'histoire  du  goût  qui  se  déroule,  on  sur- 
prend les  rapports  des  vieux  bibliophiles  entre  eux  ;  et 
celui-là  seul  pourra  écrire  une  étude  définitive  de 
VI  U) 
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l'ex-libris  qui  se  sera  condamné  à  ce  groupement 
rationnel  et  saura  lui  demander  tout  ce  qu'il  comporte 
d'enseignements. 

«  Dans  les  bibliothèques  publiques  où  le  nombre 
domine  et  souvent  prime  la  qualité,  le  rangement  alpha- 
bétique a  de  sérieux  avantages.  Ce  qu'on  recherche 
avant  tout,  c'est  la  communication  rapide  de  la  pièce 
demandée,  le  moyen  facile  de  satisfaire  aux  compa- 
raisons lors  des  achats.  La  méthode  rigoureuse 
offrirait  des  inconvénients;  elle  exigerait  des  catalo- 
gues impossibles  à  tenir  à  jour,  ou  des  connaissances 
spéciales  de  la  part  des  employés  chargés  de  répondre 
aux  demandes.  Le  classement  alphabétique  enlève 
mille  causes  d'erreur,  de  perte  de  temps  aussi.  On  va 
à  la  pièce  réclamée  aussi  sûrement  qu'au  mot  cherché 
dans  un  dictionnaire.  Il  résulte  bien  de  là  une  caco- 
phonie incroyable  d'époques,  de  singulières  promis- 
cuités de  noms,  mais  le  but  est  atteint  et  le  lecteur 
n'attend  pas.  Peut-être  cet  empirisme  aurait-il  sa  raison 
d'être  dans  la  formation  d'une  collection  particulière. 

«  Lors  des  acquisitions  proposées,  l'amateur  saurait 
plus  vite  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  trésor.  Mais  pour  le 
dernier  rangement,  il  faudrait  revenir  à  la  division 
scientifique,  seule  digne  d'un  chercheur  et  d'un  histo- 
rien amassant  les  documents,  non  par  gloriole,  mais 
par  besoin   de  connaître  la    vérité  en   toutes  choses- 

«  La  partie  ardue  de  la  tâche,  c'est  la  reconnaissance 
des  inconnus,  de  ces  marques  armoriées  du  xvii®  siècle, 
portant  un  simple  blason  sans  nom  de  titulaire,  sans 
devise  parfois,  et  que  les  vieux  amateurs  employaient 
de  préférence.  Je  suppose  ici  que  le  collectionneur  est 
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fixé  sur  les  procédés  de  gravure,  qu'il  distingue  du 
premier  coup  le  bois  allemand  de  la  taille-douce,  et 
celle-ci  de  l'eau-forte. 

«  Les  ex-libris  allemands,  des  xwi^  et  xvii®  siècles, 
sont  presque  tous  gravés  en  relief;  au  contraire,  les 
français  sont  taillés  en  creux.  Mais  antérieurement 
aux  ouvrages  héraldiques  du  père  Silvestre  Petra  Santa, 
auteur  des  Tesserœ  gentililise  (Rome  1658),  et  de  Vul- 
son  de  la  Golombière,  auteur  du  Recueil  de  plusieurs 
pièces  et  figures  d'armoiries^  en  1659,  les  blasons  isolés 
ni  les  ex-libris  ne  figuraient  les  couleurs  des  armoiries 
par  des  traits  conventionnels.  La  marque  d'Alexandre 
Bouchart  (fig.  148),  celle  deNicolasChevalier  (fig.  149), 
de  Lapeyre  d'Auzolles,  des  Sainte-Marthe,  des  Bigot, 
en  sont  restées  à  la  gravure  toute  simple  des  pièces 
de  blason,  sans  préciser  l'émail.  Au  contraire,  celles 
de  Petau,  de  Félibien,  sont  chargées  de  hachures  de 
convention  qui  donnent  les  couleurs.  Il  ressort  de  là 
que  tout  ex-libris  non  pourvu  de  ces  hachures  est 
d'une  date  antérieure  à  1658  ou  1659,  et  que  ceux  qui 
les  ont  portent  une  date  postérieure.  Ceci  est  d'une 
grande  importance   dans   la  recherche   des   ex-libris. 

<  En  présence  d'une  marque  sans  indication  de  pos- 
sesseur, sans  devise,  mais  décorée  d'un  blason,  il  y  a 
plusieurs  ressources.  Si  la  pièce  est  française,  on  a  re- 
cours au  dictionnaire  héraldique  du  graveur  Palliot,  un 
des  ouvrages  les  plus  complets  dans  ce  genre  *.  Palliot 

*  La  vraye  et  parfaite  science  des  armoiries  ou  l'Indice  armo- 
riai de  feu  Maistre  Lowan  Geliot,  augmenté  par  Pierrk 
Palliot.  Sur  l'imprimé  à  Paris  M.  DC.  LX.  Réimpression 
reproduite  en  fac-similé  et  publiée  par  Edouard  Rouvcyrc. 
(Paris),  MDCCCXCV,  2  vol.  in-folio. 

•  Faire  l'éloge  de  Palliot,  dans  une  revue  qui  s'adresse  à  des 
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a  relevé  les  noms  de  chaque  partie  d'un  écu  et  les  a 
rangés  alphabétiquement.  Les  armes  à  identifier  por- 
tent-elles un  lion  rampant,  il  y  aura  deux  termes  du 
dictionnaire  à  consulter  :  le  mot  lion  et  le  moi  rampant. 
Sinon  à  l'un,  du  moins  très  souvent  à  l'autre,  on  dé- 
couvre l'écusson  anonyme,  gravé  dans  une  planche 
d'armoiries,  et  longuement  blasonné  et  identifié  ensuite 

bibliophiles*,  pourrait  paraître  superflu.  Il  n'est  pas  un  amateur, 
pas  un  bibliothécaire,  pas  un  libraire  qui  ne  connaisse  l'œuvre 
importante  de  cet  héraldiste  et  qui  n'ait  besoin  de  la  consulter. 

«  Le  traité  de  Palliot  est,  dans  bien  des  circonstances,  un 
précieux  auxiliaire,  et  c'est  toujours  à  lui  qu'on  a  recours, 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  des  armoiries.  Grâce  à  ce  diction- 
naire, orné  de  5000  figures  ou  blasons  gravés,  grâce  surtout 
aux  deux  tables  qu'il  possède,  table  des  noms  de  famille  et 
table  des  termes  d'art  héraldique,  on  peut  le  plus  souvent 
résoudre  les  deux  problèmes  suivants  :  Étant  donné  un  blason, 
trouver  la  famille  à  qui  il  appartient.  —  Connaissant  le  nom 
d'une  famille,  trouver  son  blason. 

«  La  Vraye  et  parfaite  science  des  armoiries  est  l'œuvre  d'un 
Dijonnais,  Lowan  Geliot;  elle  a  paru  en  1635,  dans  le  format  in- 
folio, sous  le  titre  de  Indice  armoriai  ou  somtnaire  explication 
des  mots  utiles  ou  blason  des  armoiries;  mais  la  seconde  édition 
a  été  augmentée  d'un  nombre  si  considérable  de  pièces  nou- 
velles par  Palliot  que  c'est  surtout  sous  le  nom  de  ce  dernier 
auteur  qu'elle  est  aujourd'hui  connue  et  désignée.  Il  faut,  du 
reste,  rendre  cette  justice  à  Palliot  qu'il  n'a  pas  voulu  s'attri- 
buer tout  le  mérite  de  l'œuvre  laissée  incomplète  par  Low^an 
Geliot;  car,  dans  la  préface  de  son  excellent  ouvrage,  il  a  pris 
le  soin  d'indiquer  que  les  additions  faites  par  lui  étaient  pla- 
cées entre  crochets. 

«  C'est  à  bien  des  catégories  d'individus  que  s'adresse  le 
Palliot.  Archéologues  ou  savants,  archivistes  ou  bibliothécaires, 
généalogistes,  libraires,  artistes,  numismates,  antiquaires,  col- 
lectionneurs d'ex-libris  ou  de  livres  armoriés,  héraldistes, 
orfèvres,  brodeurs,  amateurs  d'objets  d'art,  etc.,  tous  ont  besoin 
de  recourir  à  ce  précieux  dictionnaire  héraldique.  Mais  les 
exemplaires  de  l'édition  ancienne,  sans  être  positivement  très 
rares,  sont  pourtant  loin  d'être  communs,  en  bon  état  surtout, 
et,  de  plus,  le  prix  en  est  toujours  assez  élevé.  Aussi,  bien  des 

*  Cf.  Bulletin  du  Bibliophile  et  du  Bibliothécaire.  —  Paris,  Leclerc  et 
Cornuau,  1892.  (Compte  rendu  par  M.  Georges  Vicaire.) 
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dans  la  notice  jointe  aux  dessins.  Bien  qu'ayant  com- 
posé son  livre  dans  le  milieu  du  xvn*^  siècle,  Palliot 
peut  servir  jusqu'à  nous,  car  les  armoiries  changent 
peu  dans  les  familles,  et  son  avantage  est  de  ne  pas  s'en 
tenir  aux  illustres  rencontrés  partout,  mais  de  préfé- 
rence aux  modestes,  aux  magistrats,  aux  bourgeois, 
français  ou  étrangers. 

«  Les  Tesserœ  gentilitiœ,  du  P.  Petra  Santa,  donne- 
ront pareil  secours  aux  chercheurs,  surtout  pour  les 
Italiens,  qui  y  sont  énumérés  en  plus  grand  nombre. 
Toutefois,  eu  égard  à  sa  qualité  de  précurseur,  Petra 
Santa  est  moins  complet,  moins  bien  disposé,  et  ses  ta- 

amateurs,  bien  des  bibliothèques  publiques  même  ne  possé- 
daient-ils point  cet  indispensable  instrument  de  travail. 

«  Grâce  à  un  éditeur,  M.  Edouard  Rouveyre,  tout  le  monde 
pourra  désormais  avoir  son  Palliot  :  M.  Rouveyre  vient,  en 
effet,  de  faire  réimprimer  la  Vraye  et  parfaite  science  des  armoi- 
ries et,  pour  conserver  à  l'ouvrage  son  caractère  original  autant 
que  pour  reproduire  un  texte  identiquement  conforme  à  l'édi- 
tion de  1660,  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  ce  maître 
livre  en  fac-similé.  Ce  n'était  pas  peu  de  chose  que  de  repro- 
duire ainsi  les  760  pages  qui  composent  ce  dictionnaire;  et  je 
m'empresse  de  dire  que,  grâce  aux  procédés  de  gravure  per- 
fectionnés dont  on  s'est  servi,  cette  réimpression  est  excellente. 

«  L'édition  ancienne,  imprimée  sur  papier  assez  mince,  ne 
comporte  qu'un  volume;  M.  Edouard  Rouveyre,  qui  a  fait  sa 
réimpression  sur  papier  vergé  fort,  a  pensé,  à  juste  raison, 
qu'un  seul  volume  serait  d'un  maniement  malaisé  et  il  a  scindé 
l'ouvrage  en  deux  tomes,  portant  chacun  un  titre  rouge  et  noir, 
et  qu'il  a  revêtus  d'une  couverture  sohde  en  papier  rouge 
maroquiné,  avec  fers  gravés  dans  un  style  de  l'époque. 

«  Il  serait  à  souhaiter  que  M.  Rouveyre  qui  vient  d'acquérir 
de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  travailleurs,  en  leur 
facilitant  aussi  le  moyen  de  se  procurer  un  livre  aussi  précieux 
que  le  Palliot, ne  s'arrêtât  pas  en  chemin;  d'autres  ouvrages  de 
même  nature  rendraient,  comme  celui-ci,  de  grands  services,  et 
il  faut  espérer  que  le  légitime  succès  qui  a  accueilli  l'entre- 
prise de  M.  Edouard  Rouveyre  l'encouragera  à  continuer  son 
œuvre  essentiellement  utile.  » 
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bles  ne  valent  pas  celles  de  Palliot.  J'en  pourrais  dire 
autant  des  Insignium  theoria  seu  operis  heraldici...  de 
David  Zunner  (1690,  in-fol.),  excellent  à  consulter  pour 
les  travaux  allemands,  bien  que  touffu  et  encombré. 

«  Ces  trois  instruments  de  travail  ne  sont  point  les 
seuls,  mais  on  apprendra  vite  à  connaître  les  autres  par 
la  pratique  :  les  Armoriaux,  de  Chevillard,  les  Grands 
officiers  de  la  couronne,  du  Père  Anselme,  et  autres, 
sauf  que  les  recherches  n'y  sont  pas  guidées  par  les 
pièces  de  l'écu,  et  qu'ils  ne  se  peuvent  consulter  à  la 
façon  d'un  vocabulaire. 

«  Si  la  marque  à  identifier  est  pourvue  d'une  devise, 
on  consultera  le  Dictionnaire  des  devises  d'Alphonse 
Chassant*,  ouvrage  moderne,  où  sont  réunis  alphabéti- 
quement, d'après  le  premier  mot  de  la  phrase,  la  plus 
grande  part  des  cris  de  guerre,  devises,  sentences, 
adoptés  par  les  familles  françaises  ou  étrangères.  Un 
autre  livre,  encore  plus  complet,  est  dû  à  un  Allemand, 
M.  Dielitz,  et  a  paru  ces  dernières  années  *. 

«  Lorsque  le  nom  du  personnage  est  gravé  sur  la 
planche,  sans  indication  de  date,  et  que  ce  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  les  séries  biographiques  usuelles,  on 
aura  grand  avantage  à  consulter  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  les  pièces  originales  du  cabinet 
des  titres,  classées  par  famille  **. 

c  II  est  rare  que  pour  les  Français  des  xvii«,  xvii« 
et  xvni'^  siècles,  on  ne  rencontre  pas  des  mentions 
d'époque,  de  fonctions,  en  un  mot  tout  ce   qu'il   est 

*  Cf.  Dictionnaire  des  devisea  historiques  et  héraldiques  avec 
figuresj  et  une  table  alphabétique  des  noms,  par  A.  Chassant 
et  Henri  Tausin.  Paris,  J.-B.  Dumoulin,  1878.  3  vol.  in-12. 

**  V.  la  note  sur  les  Manuscrits  de  Louis  Pierre  d'Hozier,  p.  99. 
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utile  de  savoir  pour  le  rangement  méthodique  d'un 
ex-libris  à  sa  bonne  place.  « 

En  ce  qui  concerne  le  choix  d'un  ex-libris*,  le  goût 
n'est  point  une  qualité  absolue  en  soi,  il  diffère  de 
peuple  à  peuple  ;  c'est  ce  qu'on  exprime  par  un  pro- 
verbe :  «  Des  goûts  et  des  couleurs  il  ne  faut  discuter.  » 
Ce  qui  nous  paraît  personnellement  banal,  engoncé, 
peut  très   bien  sembler  agréable  à   d'autres. 

«  Pas  plus  en  fait  d'ex-libris  qu'en  toute  autre 
branche  de  l'art,  écrivait  encore  M.  Henri  Bouchot 
à  ce  sujet,  la  très  subtile  et  insaisissable  qualité  du 
goût  ne  se  peut  enseigner;  c'est  la  résultante  de  com- 
paraisons, l'éducation  de  l'œil  par  mille  circonstances. 
Aussi  n'ai-je  point  la  prétention  de  le  professer 
à  cette  place,  je  voudrais  noter  simplement  quelles 
raisons  peuvent  guider  le  bibliophile  dans  le  choix 
d'une  marque  personnelle,  en  déduisant  nos  consi- 
dérations de  ce  qui  précède.  La  loi  moderne  au  regard 

*  Parmi  les  publications  pouvant  guider  les  bibliophiles 
pour  le  choix  et  la  décoration  d'un  ex-libris,  nous  signalerons 
particulièrement  celles  de  M.  Gleeson  White,  publiées  par  nos 
confrères  MM.  George  Bell  et  fils,  éditeurs  à  Londres.  Nous 
en  donnons  les  titres  ci-dessous  : 

English  Book-Plates  (Ancient  and  Modem),  by  Egerton  Castle, 
M.  A.,  F.  S.  A.  With  numerous  Illustrations. 

French  Book-Plates,  by  Walter  Hamilton,  chairman  of  Coun- 
cil  of  the  Ex-Libris  Society  and  Vice-Président  of  the  Société 
Française  d'Ex-Libris.  With  numerous  Illustrations. 

German  Book-Plates,  by  Dr.  Heinrich  Pallmann  and 
G.  Ravenscroft  Dennis.  With  numerous  Illustrations. 

American  Book-Plates.  A  guide  to  their  study  by  Charles 
Dexter  Allen.  With  a  Bibliography  by  E.  N.  Hewins.  With 
numerous  Illustrations. 

Ladies  Book-Plates.  An  illustrated  handbook  for  Collectors 
and  Book-lovers  by  Norna  Labouchere.  With  numerous  Illus- 
trations. 
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des  arts  graphiques  se  lire  de  notre  particulier  état 
d'esprit.  La  littérature  nous  a  faits  naturalistes,  et  les 
objets  anciens  les  plus  appréciés  des  chercheurs  sont 
justement  ceux  qui  peignent  une  époque  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  hommes. 

c  L'estampe  gravée  autrefois  par  un  contemporain 
a  pour  l'instant  le  pas  sur  les  conceptions  allégo- 
riques construites  d'imagination.  Là  est  le  secret  de 
notre  engouement  pour  les  miniatures  de  Jean  Fouquet, 
pour  les  crayons  du  seizième  siècle,  les  portraits  de 
Nanteuil  ou  d'Édelinck,  les  intérieurs  de  Trouvain,  ou 
les  délicieuses  planches  coloriées  de  Lavereince,  de 
Debucourt,  de  Janinet. 

«  Rester  de  son  temps,  écrire  ce  qu'on  voit,  parler 
de  ce  qu'on  a  connu  et  pratiqué  est  une  tendance 
spéciale  d'aujourd'hui  qui  nous  a  jetés  sur  les  mémoires 
authentiques,  sur  les  documents  sérieux. 

«  En  raisonnant  du  grand  au  petit,  l'ex-libris 
ancien  vaut  surtout  par  l'aspect  spécial  d'une  épo- 
que déterminée  la  note  documentaire  qu'il  nous 
fournit,  et  le  très  petit  côté  des  aspirations  humaines 
qu'il  précise.  Telle  est  sa  physionomie  caractérisée 
suivant  les  périodes,  qu'on  ne  peut  se  tromper  sur  sa 
date.  Il  a,  comme  les  seigneurs  ou  les  belles  dames, 
porté  l'épée,  la  perruque  ou  les  paniers;  sous  la 
Régence,  il  diffère  essentiellement  des  maîtres  pédants 
de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  avec  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, il  chante  le  Deviii  du  village.  Malheureusement 
pour  nous,  notre  besoin  de  savoir  et  de  connaître  les 
anciens  nous  a  fait  perdre  le  sentiment  personnel,  nous 
nous  sommes  identifiés  avec  les  modes  passées  ;  nos 
VI  17 
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architectes,  nos  peintres  ont  voulu  revivre  les  disparus 
coquets  de  l'ancien  régime,  et  pour  le  point  très  mi- 
nime qui  nous  occupe,  on  s'est  mis  à  copier  et  à  reco- 
pier les  vieux  de  toute  manière.  Les  exceptions  ont  été 
mentionnées  ci-devant,  elles  sont  les  moins  nombreuses 
comme  de  juste,  et  serviront  à  nous  conserver  un  rang 
sortable.  Mais  les  héraldistes  conduits  par  les  amateurs 
du  passé  ont  formé  toute  une  école  de  copistes  qui 
s'ingénient  à  reprendre  les  blasons  d'autrefois,  les 
sceaux,  les  marques  des  libraires  pour  le  compte  de 
leurs  clients.  Il  y  a  en  ceci  pareil  non-sens  que  de  se 
faire  portraire  en  fraise  Henri  IV,  ou  de  se  commander 
le  château  d'Azay-le-Rideau  sur  un  boulevard  de  Paris. 
Aux  tempéraments  diff'érents  les  ustensiles  d'autre 
.forme.  Notre  art  moderne  possède  assez  de  ressources 
pour  rester  lui-même  en  face  des  coquetteries  disparues, 
et  qu'il  est  malséant  de  ressuciter. 

«  C'est  dire  que,  pour  marquer  ses  livres,  il  est  un  peu 
hors  de  saison  d'emprunter  à  Albert  Durer  ses  armoi- 
ries contournées,  et  aux  vieux  Français  leurs  lambre- 
quins et  leurs  heaumes.  Non  qu'il  faille  prohiber  les 
écussons  des  ex-libris;  ceux  qui  en  possèdent  dûment, 
et  s'en  veulent  parer,  le  peuvent  très  bien  faire  sans 
pécher  contre  le  goût.  Mais  qu'on  les  accommode  à  la 
manière  présente,  sans  l'attirail  oublié  des  chevaleries 
mortes.  La  plus  fâcheuse  envie  d'aujourd'hui,  c'est 
précisément  d'accentuer  les  ornements  gothiques  des 
armoiries;  nous  sommes  si  loin  des  tournois,  pour  le 
quart  d'heure,  que  les  pennons,  les  étendards  ou  les 
morions  font  une  piteuse  figure  au  milieu  de  nos  ro- 
tures. La  discrétion  s'impose,  le  goût  est  justement 
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la  réserve  que  les  gens  d'esprit  et  de  tact  roclierchcnt 
en  pareille  matière.  Avant  donc  que  de  confier  ur 
travail  d'ex-libris  à  un  graveur  spécial,  il  sera  prudent 
de  lui  en  tracer  les  limites,  de  rejeter  comme  une  grosse 
hérésie  les  supports  dont  la  mode  actuelle  encombre 
les  armoiries,  surtout  les  lansquenets  à  toques  créne- 
lées dont  on  fait  un  déplorable  usage.  Lorsque  ces 
supports  sont  des  figures  humaines,  ils  ont  subi  de 
curieuses  transformations  à  travers  les  âges.  Au  quin- 
zième siècle,  ils  étaient  des  chevaliers;  au  seizième, 
des  chevaliers  d'autre  allure  ;  au  dix-septième,  ils  por- 
taient parfois  l'habit  civil.  Logiquement,  nous  devrions 
leur  mettre  le  frac  pour  rester  dans  la  vraisemblance. 
Le  mieux  est  de  les  condamner  et  de  chercher  une 
décoration  plus  en  harmonie  avec  nos  habitudes. 

«  L'ex-libris  purement  héraldique  n'est  donc  plus  de 
mise,  il  vit  sur  des  données  perdues. 

«  Ceux-là  seuls  lui  sauront  redonner  du  lustre,  qui 
le  voudront  habiller  à  la  mode  nouvelle,  et  n'en  point 
faire  la  pièce  principale  d'une  marque.  De  vrais  artistes 
sont  là  qui  n'auraient  point  grand'peine  à  lui  appliquer 
les  règles  d'à  présent. 

«  Voyez  les  médailleurs  modernes,  ils  n'ont  garde  de 
reprendre  pour  leur  compte  les  décorations  de  Pisan 
au  revers  de  leurs  œuvres.  Ils  combinent  de  petites 
scènes  allégoriques  appropriées  à  nos  contemporains. 
Ils  ne  dédaignent  ni  le  costume  civil  ni  le  costume 
militaire  d'à  présent,  parce  que  l'art  s'arrange  aussi 
bien  de  ceci  que  des  lambrequins  d'antan.  M.  Chevreul, 
affublé  d'une  toge  et  flanqué  de  guerriers  moyen  âge, 
n'eût  été  que  drôle;  la  redingote  que  lui  a  conservée 
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Roty  lui  communique  une  impression  de  réalité  saisis- 
sante en  même  temps  que  de  grandeur.  C'est  toute  une 
époque  caractérisée,  qui  demeurera  et  conservera  sa 
physionomie.  A  ce  compte,  nous  préférerons  toujours 
à  l'ex-libris  fleuri  et  médiéval  du  comte  de  Lciningen, 
le  petit  bonhomme  en  haJjit  du  collectionneur  Leroy 
de  Valenciennes.  L'un  dit  la  vérité  et  l'autre  blague,  si 
je  puis  me  permettre  cette  irrévérencieuse  expression. 
«  Sans  aller  aussi  loin  que  cet  amateur,  dont  la  fan- 
taisie luxueuse  marque  chaque  volume  de  sa  bibliothè- 
que d'un  ex-libris  spécial  accommodé  au  sujet,  il  y  a 
lieu  de  se  choisir  une  estampille  bien  à  soi,  bien  de  son 
temps,  qui  vaille  à  la  fois  par  son  originalité  et  sa  sim- 
plicité. L'essentiel  est  de  briser  une  bonne  fois  avec  les 
théories  toutes  faites,  imbues  de  cet  archaïsme  chenu 
et  vieillot  dont  le  romantisme  avait  commencé  l'apo- 
théose. Et  ne  dites  pas  que  nous  ne  pourrons  jamais 
inventer  mieux  que  les  anciens;  sur  le  fait  de  la  hbrai- 
rie  nous  valons  nos  pères,  surtout  quand  nous  ne 
copions  pas  servilement  leurs  caractères,  leurs  vignettes 
ou  leurs  marques  historiées.  J'aurai  occasion  de  préci- 
ser ailleurs  cette  assertion  d'aspect  aventureux.  Ceux 
de  nos  ouvrages  qui  resteront  sont  ceux-là  justement 
qui  rompent  carrément  en  visière  avec  la  tradition,  et 
ont  une  tournure  bien  à  eux.  Et  lorsque  plus  tard  les 
collectionneurs  d'ex-libris  voudront  caractériser  notre 
fin  de  siècle,  ils  montreront  autre  chose  que  les  blasons 
des  baronnets  anglais  et  les  marques  confectionnées 
d'après  le  gothique.  Pour  prendre  rang,  nous  aurions 
mieux  fait  de  chercher  une  idée  dans  notre  entourage 
immédiat,  fût-ce  de  prendre  la  tour  Eiffel  comme  pièce 
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principale,  que  non  pas  de  revivre  les  ferblanteries  de 
la  Renaissance,  de  s'attarder  aux  «  histoires  »  de  Tory 
ou  de  Guyol-Marchant. 

«  11  y  a  manière  cependant,  est  modus  in  rebus^  et  cette 
originalité,  cette  note  d'époque,  se  devra  garder  des 
exagérations  maladroites,  des  troublantes  singularités 
dont  certains  amateurs  aiment  à  se  parer.  On  n'est  pas 
moderne  pour  être  incompréhensible,  les  figures  de 
l'Apocalypse  décadent  sont  pour  le  moins  un  écueil 
aussi  grave  que  les  reconstitutions  moyen  âge.  «  Il  n'est 
pas  simple  d'être  simple,  »  disait  Dumas  ;  or,  la  simpli- 
cité est  la  plus  sûre  note  de  bon  goût.  L'homme  élé- 
gant bannit  de  sa  toilette  les  couleurs  étourdissantes; 
le  bibliophile  se  doit  tout  aussi  bien  garder  des  excen- 
tricités graphiques,  bonnes  aux  affiches  murales. 

€  Sans  doute  il  n'est  point  malséant  de  se  chercher  une 
estampille  congruente  à  ses  goûts.  Un  ex-libris  revêche, 
janséniste,  conviendrait  mal  au  collectionneur  d'œuvres 
galantes;  réciproquement,  une  divinité  court-vêtue 
ferait  méchante  figure  sur  des  livres  pieux.  C'est  aiîaire 
à  l'amateur  de  ne  pas  se  méprendre.  Mais  il  aurait 
mauvaise  grâce,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  s'environner 
de  rébus,  de  charades,  de  monogrammes  ou  de  devises 
alambiqués,  de  charger  sa  marque  de  mille  accessoires 
saugrenus,  sous  prétexte  de  se  personnaliser.  On  trouve 
à  chaque  pas  de  ces  casse-tête  indéchiffrables,  vraisem- 
blablement très  forts,  que  les  plus  ingénieux  sont  im- 
puissants à  comprendre  ». 

En  résumé,  ni  résurrection  de  choses  mortes,  ni 
adaption  de  vieilleries,  ni  calembredaines  trop  trucu- 
lentes, mais  au  contraire  de  gentilles  simplesses,  bien 
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ccrilcs,  bien  gravées,  claires,  intelligibles  du  premier 
coup  d'œil.  La  caractéristique  de  l'amateur  spirituelle- 
ment donnée,  sa  profession  déclinée  si  l'ont  veut,  ses 
goûts  précisés,  ses  désirs,  expliqués.  S'il  a  droit  au  bla- 
son, qu'il  le  mette  en  bonne  place  sans  ostentation  et 
sans  cri  de  guerre.  Le  livre  est  essentiellement  œuvre 
de  paix  et  s'embarrasse  peu  des  chevauchées;  les  mata- 
mores ne  visitent  point  les  bibliothèques.  Le  non-sens 
de  ce  déballage  militaire  est  trop  évident  pour  mériter 
de  longues  phrases,  nos  glaives  sont  de  paisibles  cou- 
teaux à  papier  ni  trop  coupants  ni  trop  émoussés,  ils 
ne  menacent  quiconque. 

Abandonnons  les  innocentes  forfanteries  de  l'ex-libris, 
faisons  mieux,  et  gardons  en  ceci,  comme  en  autre 
chose,  la  mesure  dont  ceux  du  dix-huitième  siècle  nous 
ont  écrit  la  formule  jolie. 

Et  maintenant,  quel  meilleur  procédé  de  gravure 
emploiera-t-on  dans  la  confection  d'un  ex-libris  vraiment 
digne  de  son  nom  ?  La  taille  en  relief,  à  la  mode  des 
Allemands  du  xvi^  siècle  ?  Le  burin,  comme  au  xvii^  ? 
ou  l'eau-forte,  l'eau-forte  jadis  dédaignée,  pour  le  quart 
d'heure  redevenue  princesse,  souveraine,  choyée  d'un 
chacun  ?  A  parler  vrai,  les  meilleurs  moyens  sont  ceux 
qui  donnent  les  plus  satisfaisants  résultats,  et  si  le 
relief  passe  par  les  mains  d'artistes  comme  le  sont  de 
notre  temps,  Pannemaker,  Baude,  Bellenger,  nul  doute 
que  l'allure  n'en  plaise  infiniment.  La  seule  objection  à 
ce  mode  de  gravure,  c'est  que  dans  la  plupart  des  cas 
l'aspect  en  est  moins  doux,  moins  velouté;  les  tirages 
obtenus  à  la  machine  sont  empâtés  et  lourds,  ceux  à  la 
presse  à  bras  ne  sont  pas  toujours  égaux.  Et  puis  la 
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taille  sur  bois  a  changé  sa  manière  depuis  Diirer  cl 
Ilolbein;  elle  recherche  de  préférence  les  tons  au  lieu 
des  lignes  d'autrefois,  ce  qui  fait  ressembler  l'ex-libris 
à  une  vulgaire  étiquette.  Sauf  l'assurance  d'avoir  pour 
soi  quelqu'un  des  artistes  nommés  plus  haut,  il  serait 
périlleux  de  compter  sur  une  chose  impeccable.  Quant 
au  burin,  réservé  aux  travaux  d'importance,  hiératisé 
dans  la  reproduction  des  peintures,  il  a  trop  de  solen- 
nité pour  l'ex-lïbris;  il  l'en  faut  proscrire.  Reste  l'eau- 
forte,  que  l'artiste  inventeur  peut  manier  à  son  gré, 
employer  sans  le  secours  d'autrui,  écrire  à  sa  volonté. 
C'est  elle  que  les  petits  maîtres  du  xviii<^  siècle  avaient 
portée  au  pinacle,  et  qu'on  a  ressuscitée  de  nos  jours 
après  une  éclipse  longue  de  cinquante  années.  L'eau- 
forte  est  à  l'ex-libris  ce  qu'elle  est  à  la  vignette,  la  plus 
joyeuse,  la  plus  charmante  interprète.  Qu'on  la  main- 
tienne dans  la  ligne  simple,  dans  le  trait,  ou  qu'on  lui 
fasse  dire  toute  la  gamme  des  tons,  du  clair  au  foncé, 
elle  garde  sa  pareille  grâce.  Elle  tient  du  xviii*'  siècle 
une  mutinerie,  une  coquetterie,  du  meilleur  goût. 
C'est  un  sourire  qu'elle  met  à  la  première  page  d'un 
livre  rare,  une  gaieté  de  bon  aloi;  il  la  faut  choisir  de 
préférence,  d'abord  parce  qu'elle  est  johe,  et  surtout 
parce  qu'elle  est  artistique. 

Et  lorsque  l'amateur  possédera  son  ex-libris,  que  l'en- 
cre en  sera  séchée,  il  ne  l'ira  point  camper  sur  un  feuil- 
let de  garde,  où  il  ferait  la  triste  figure  d'une  vignette 
égarée,  mais  au  verso  môme  du  plat,  l'endroit  choisi 
par  les  gens  d'autrefois,  sa  vraie  place  de  propriétaire, 
sur  les  tabis  ou  les  papiers  peigne,  même,  —  et  qui 
qu'en  grogne?  —   sur  le  plat  verso    intérieur   relié, 
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historié,  maroquiné,  qu'il  ne  devra  plus  quitter  jamais. 
Ceci  pourra  paraître  étrange,  et  les  timorés  continueront 
à  le  repousser  au  feuillet  suivant  par  crainte  de  gâter 
le  maroquin. 

Qu'importe,  si  l'on  a  la  formelle  volonté  de  ne  pas 
céder  son  trésor  !  Le  véritable  amoureux  du  livre,  qui  l'a 
fait  habiller  à  son  goût,  le  garde,  et  l'ex-libris  avec  lui. 


Dans  ses  Maladies  particulières  à  certains  ouvrages 
roman%wes,  Champfleury  signale  l'intérêt  qui  s'attache 
aux  Cachets  des  cabinets  de  lecture,  ex-libris  ou  plutôt 
marques  de  bibliophiles  et  de  libraires  injustement 
méprisées,  mais  qui  apparaissent  comme  une  date  et 
précisent  une  époque. 

«  Quoique  fabriqués  pour  les  cabinets  de  lecture,  écri- 
vait l'historien  de  la  caricature,  c'est-à-dire  pour  une 
classe  de  curieux  qui  regardaient  le  livre  comme  une 
sorte  de  gamelle  vulgaire,  les  ouvrages  de  la  période 
romantique  étaient  d'une  bonne  fabrication;  aussi  le 
papier  a-t-il  résisté  aux  pouces  graisseux  des  lectrices 
de  basse  condition,  aux  miettes  de  repas  qu'un'étudiant 
avide  de  lecture  laissait  tomber  entre  les  feuillets  des 
livres,  aux  annotations  dont  des  plaisants  ou  des  esprits 
chagrins  couvraient  les  marges  pour  invectiver  les  mal- 
heureux auteurs  qui,  pleins  de  confiance,  appelaient 
naïvement  le  lecteur  «  leur  ami  ».  Car  tel  est  le  fâcheux 
aspect  des  livres  très  lus  de  cabinets  de  lecture,  qui 
peut  se  résumer  :  1«  en  graisse  au  bas  des  pages;  2*^  en 
détritus  de  repas  économiques;  3°  en  graffiti  ou 
inscriptions  au  crayon.  De  ces  déshonneurs  qui  s'atta- 
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quenl  aux  livres  de  1850,  un  habile  restaurateur  de 
livres  a  facilement  raison  ;  il  lui  est  presque  impossible 
de  tenter  la  guérison  de  la  maladie  la  plus  invétérée, 
celle  des  cachets  de  cabinets  de  lecture,  aussi  lamen- 
table pour  le  bibliophile  que  l'est  pour  un  naturaliste 
un  emplâtre  de  poix  sur  le  tronc  d'un  arbre  exotique. 

«  Habituellement  le  cachet  s'étale  dans  toute  sa  noir- 
ceur sur  le  titre  des  ouvrages  romantiques  ;  par  là  le 
libraire  entendait  marquer  sa  propriété.  Imaginez  un 
majestueux  monument  sur  la  muraille  duquel  une  mu- 
nicipalité a  fait  inscrire  en  gros  caractères  une  inscrip- 
tion pour  en  écarter  les  gens  grossiers,  qui  ne  se  plai- 
sent à  satisfaire  leurs  actes  malséants  qu'à  l'ombre 
-d'une  belle  façade.  Le  cachet  de  cabinet  de  lecture, 
composé  d'une  encre  grasse  entourée  parfois  d'une 
auréole  huileuse  débordante,  a  résisté  énergiquement 
jusqu'ici  aux  agents  chimiques;  on  peut  l'atténuer  et 
le  remède  est  pis  que  le  mal,  le  faire  disparaître, 
jamais  :  tous  les  caustiques  connus  sont  impuissants 
à  en  enlever  les  traces.  Une  source  de  chagrins  pour 
le  bibliophile.  Avoir  payé  1500  francs  l'édition  princeps 
in-octavo  de  Notre-Dame  de  Paris  ou  le  Spectacle  dans 
un  fauteuil  d'Alfred  de  Musset,  posséder  ces  livres 
avec  toutes  leurs  marges,  et  ne  pouvoir  faire  disparaître 
des  titres  le  cachet  qui  s'y  étale  effrontément  est  un  de 
ces  soucis  que  le  bibliophile  a  essayé  de  supporter  pen- 
dant sa  vie,  mais  qu'il  emporte  avec  lui  dans  la  tombe. 

*  J*ai  trouvé  pourtant  un  palliatif  à  ce  fâcheux  état 

de  choses,  et,  désireux  d'enlever  toute  trace  de  regrets 

aux  amis  des  livres  et  môme  aux  amateurs  de  gravures, 

je   m'empresse  de  leur  en    faire  part.  Ils  sont,  je  le 

VI  18 
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crois,  victimes  d'une  idée  fausse.  Si  les  bibliophiles 
veulent  bien  suivre  mon  raisonnement  et  y  entrer,  ils 
reconnaîtront  que  les  livres  romantiques  de  leurs 
bibliothèques  recouvreront  une  sorte  de  virginité  et 
seront  dignes  de  figurer  à  côté  des  belles  éditions  des 
siècles  antérieurs. 

«  J'estime  même  que,  loin  de  chercher  à  affaiblir  par 
une  restauration  mal  entendue  ces  cachets,  les  amis 
des  livres  se  plairont  dès  lors  à  les  voir  bien  marqués, 
noirs,  suffisamment  gras  et  entrant  profondément 
dans   la  pâte  du    papier. 

«  En  première  ligne  le  cachet  apparaît  comme  une 
date.  Il  marque  une  industrie  disparue,  celle  des  cabi- 
nets de  lecture;  il  précise  l'époque  qui  succéda  aux 
romans  «  noirs  »  de  Pigoreau  ;  il  est  une  adjonction 
de  marque  aux  ouvrages  fabriqués  par  les  Delangle, 
les  Renduel,  les  Gosselin,  les  Charpentier,  les  Marne, 
les  Werdet,  les  Souverain,  comme  la  sphère  est  la 
marque  des  Elzévier. 

«  Vous  ne  pouvez  pas  empêcher  que  le  livre  roman- 
tique ait  été  imprimé  spécialement  pour  les  cabinets  de 
lecture. 

«  Pourquoi  lui  enlever  sa  cocarde?  N'est-ce  pas  une 
sorte  d'armoirie  que  ce  timbre  qui  indique  le  pro- 
priétaire du  livre?  Un  bibliophile  qui  se  respecte  fait 
graver  à  son  chiffre  un  ex-libris  qu'il  colle  sur  la  garde 
de  ses  livres,  et  il  n'admettrait  pas  qu'un  libraire  men- 
tionne sa  propriété  d'une  façon  visible  ? 

«  Je  classerai  donc  le  cachet  de  cabinet  de  lecture 
dans  la  famille  des  ex-libris;  il  n'est  certes  ni  somp- 
tueux    ni   brillant,    mais   laissez -le  vieillir,    et    vous 
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reconnaîtrez  que  l'archéologie  doit  en  faire  dans  l'avenir 
le  sujet  d'un  Mémoire  intéressant  pour  quelque 
Académie  des  inscriptions. 

«  Il  est  un  autre  point  de  vue  plus  important  à  mon 
sens.  Les  livres  romantiques,  dont  certains  bibliophiles 
font  tant  de  cas,  se  tiraient  à  des  nombres  restreints, 
les  romans  à  mille  exemplaires,  les  volumes  de  poésies 
à  cinq  cents  ;  l'éditeur  vendait  à  grand'peine  qua- 
tre à  cinq  cents  des  premiers;  les  volumes  de  poésies 
débités  à  deux  cents  exemplaires  étaient  un  triomphe 
exceptionnel.  C'est  pour  parer  à  cette  pénurie  de  lec- 
teurs que  furent  inventés  tous  les  faux  tirages,  même 
de  Victor  Hugo,  car  les  bibliophiles  les  mieux  disposés 
en  faveur  de  l'école  romantique  sont  obligés  d'avouer 
les  tricheries  de  librairie.  Si  la  Xotre-Dame  de  Pains, 
malgré  son  succès,  fut  dure  à  enlever,  il  eût  fallu  un 
cric  puissant  pour  soulever  Balzac;  je  me  rappelle 
qu'étant  en  librairie  vers  18io,  de  sinistres  ballots  — 
retour  de  province  —  faisaient  grimper  dans  les  com- 
bles, pour  n'en  plus  sortir,  les  éditions  de  Balzac  et  de 
Stendhal,  imprimées  par  Souverain. 

«  Il  me  paraît  donc  important  de  savoir  dans  quelles 
provinces,  dans  quelles  villes,  s'écoulaient  les  livres 
romantiques,  et  c'est  là  qu'apparaît  l'utilité  des  cachets 
de  cabinet  de  lecture. 

<  Rien  que  par  leurs  marques,  ces  ouvrages  forment 
aujourd'hui  un  enseignement  géographique  et  anthro- 
pologique inattendu.  Anthropologiquement  le  cachet 
permet  d'évoquer  dans  une  certaine  mesure  les  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  du  lecteur,  et  dans 
cette  série  d'idées    un  intelligent  bibliophile  ne  sera 
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pas  très  éloigné  de  se  former  une  mesure  du  crâne 
et  de  l'angle  facial  qui  permettaient  au  sujet  de  goûter 
tels  ou  tels  ouvrages  de  la  nouvelle  école. 

«  Géographiquement  ces  cachets  déterminent  d'une 
façon  exacte  dans  quelle  région  de  la  France  le  roman- 
tisme avait  pénétré,  et  la  capacité  intellectuelle  des- 
provinciaux  susceptibles  de  s'associer  à  certaines  idées 
regardées  alors  par  les  Gérontes  comme  subversives. 

«  C'est  donc  à  la  littérature  romantique  que  sont  dues- 
ces  données  intéressantes  et  c'est  pourquoi  il  ne  faut 
pas  dédaigner  tel  ouvrage  de  1850,  méprisé  pour  son 
cachet.  Il  contient  son  enseignement. 

«  On  ne  peut  indiquer  ici  qu'à  grands  traits  les  princi- 
pales divisions  d'un  semblable  thème.  Nul  doute  qu'un 
Brunet  de  l'avenir  ne  divise  cette  série  en  trois  classes: 
i"  beaux  cachets;  2"  cachets  faibles;  5<^  cachets-pièges 
ou  cachets  à  surprises. 

«  Par  beaux  cachets  j'entends  ceux  qui  ont  été  mar- 
qués vigoureusement  et  qui  ont  pénétré  profondément 
jusqu'à  la  plus  mince  fd^rille  du  papier;  le  cachet  faible ^ 
une  main  débile  de  vieille  dame  dirigeant  un  cabinet 
de  lecture  l'a  apposé  par  acquit  de  conscience  et  les 
caractères  pâles,  mal  venus,  offrent  peu  de  valeur 
marchande.  Il  est  d'autres  cachets  qu'on  pourrait  croire 
honteux,  car  ils  se  cachent  au  milieu  du  volume  ;  le 
libraire  les  a  imprimés  à  une  certaine  page,  espérant 
ainsi  rentrer  en  possession  d'un  livre  oublié  sur  la  table 
de  nuit  d'une  auberge  par  quelque  commis-voyageur 
insouciant. 

«  A  la  série  n°  I  se  rattache  le  cachet  resplendissant, 
celui  qui  se  détache  en  noir  d'un  ouvrage  romantique 
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nettoyé  avec  soin,  et  qui  est  entré  dans  une  bibliothè- 
que   d'amateur. 

«  Une  édition  des  Jewne-Fra?ice  de  Théophile  Gautier 
fut  peut-être  payée  dernièrement  2,000  francs  (je  dis 
deux  mille  francs),  eu  égard  au  cachet  qu'avait  imprimé 
profondément  sur  le  titre  une  certaine  dame  Leprieur, 
libraire  à  Confolans. 

«  Les  cachets  se  rencontrent  rarement  sur  les  titres 
des  œuvres  de  Petrus  Borel.  La  librairie  de  cabinet  de 
lecture  en  province  se  montra  pudiquement  revêche 
envers  l'auteur  de  Madame  Putiphar,  d'où  l'absence  de 
cachet. 

«  Les  romans  historiques  du  bibliophile  Jacob  pos- 
sèdent habituellement  leurs  cachets;  les  provinciaux 
sérieux  repassaient  leur  Anquetil  dans  les  ouvrages 
moyen  âge  de  l'excellent  Paul  Lacroix.  Ils  sont  moins 
fréquents,  les  cachets,  sur  les  œuvres  de  Balzac;  les 
observations  physiologiques  du  romancier  nuisaient 
au  débit  de  ses  romans  en  province.  Seraphitus  Sera- 
phita,  le  Lys  dans  la  vallée  se  rencontrent  fréquem- 
ment vierges  de  cachets. 

c  Les  poètes  également  ne  sont  marqués  d'un  cachet 
qu'exceptionnellement.  Je  possède  toutefois  la  Cape  et 
l'Épée,  de  Roger  de  Beauvoir,  avec  le  frontispice  à  l'eau- 
fortede  Célestin  Nanteuil,  rogné  sans  goût  par  un  relieur 
de  sous-préfecture;  mais  le  cachet  bien  marqué  sur  ce 
volume  de  poésies  fait  passer  par-dessus  ce  défaut  ; 
aussi  me  paraît-il  utile  d'en  donner  un  fac-similé. 

«  On  se  demande  tout  d'abord  quel  attrait  pouvait 
trouver  aux  poésies  de  la  Cape  et  CÈpée  ce  M.  Blan- 
chemain-Drian,  confiseur  à  Nancy.  Tout  porte  à  croire 
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qu'il  joignait  à  ses  sucreries  un  cabinet  de  lecture. 
C'est  en  tout  cas  une  attestation  irréfragable  que  Roger 
de  Beauvoir  avait  des  admirateurs  en  Lorraine  :  on  y 
goûtait  ses  poésies.  Que  d'inductions  pourront  trouver 
nos  petits-fils  dans  cent  ans  en  étudiant  de  près  ces 
marques  de  librairie  injustement 
méprisées  par  les  bibliophiles  !  Tel 
est  le  point  de  vue  auquel  je  me 
suis  'placé  pour  écrire  ces  lignes. 
J'ai  l'espoir  qu'il  ne  sera  pas 
Fig.  113.  repoussé   et    que    sous   peu    une 

Cachet  à  l'encre  grasse,  mention  particulière  Sera  attachée 
aux  ouvrages  romantiques  ainsi  timbrés.  Il  me  serait 
doux  de  lire  dans  les  catalogues  de  librairie  ancienne, 
à  la  suite  de  la  désignation  d'un  livre  reprenant  son 
cours  normal,  une  attestation  d'honorabilité  ainsi 
conçue   :   Tel  livre   a  du  cachet.    » 


Le  plaisir  cher  à  la  majorité  des  bibhophiles,  de 
collectionner  les  ex-libris,  passion  inconnue  des  curieux 
du  xviii°  siècle,  s'est  aujourd'hui  répandue  dans  les 
deux  mondes,  avec  une  telle  impulsion,  que  les  ama- 
teurs des  marques  intérieures  de  possession  du  livre 
sont  maintenant  aussi  nombreux  que  les  autographo- 
philes,  et  aussi  fervents  que  les  aimables  petits 
colligeurs  de   ti.mbres-poste  universels. 

Il  est  regrettable  que  ce  genre  de  collection  porte, 
parfois,  les  amateurs  d'ex-libris  à  lacérer  de  beaux 
livres  marqués  d'une  intéressante  vignette. 

A  l'intérêt  documentaire  que  présente  rex-libris,peut 
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se  rattacher  celui  des  devises  et  des  dictons  qui,  de 
tout  temps,  ont  été  inscrits  sur  les  couvertures,  gardes 
et  pages  d'un  livre. 

La  question  du  prôt  des  livres,  qui  a  souvent  embar- 
rassé les  bibliophiles,  ne  manque  pas,  pour  essayer  de 
la  résoudre,  de  gardes  documentées  et  présentant  toute 
une  ganime,  depuis  les  notes  gracieuses  des  amateurs 
généreux  jaloux  d'ouvrir  leurs  trésors  à  d'autres, 
jusqu'aux  notes  lugubres  et  discordantes  qui  témoi- 
gnent, selon  M.  Egger,  «  d'un  égoïsme  qui  va  parfois 
jusqu'à  la  cruauté  ». 

On  a  donné  le  nom  expressif  de  bibliotaphes,  c'est- 
à-dire  d'enterreurs  de  livres,  à  ceux  qui,  non  seulement 
refusent  catégoriquement  de  prêter  certains  livres,  mais 
qui  ne  daignent  pas  môme  les  montrer  et  les  tiennent 
cachés  dans  les  armoires  bien  closes  de  leur  cabinet 
d'étude,  comme  l'avare   cache  son  argent. 

La  petite  anthologie  qui  va  suivre,  glanée  par  M.  Au- 
guste Strœber  dans  les  champs  des  bibliophiles  opti- 
mistes et  pessimistes,  ou  de  ceux  qu'on  nous  permettra 
de  qualifier  du  juste  milieu,  cette  anthologie,  disons- 
nous,  fournira  à  nos  lecteurs  les  pièces  justificatives 
de  ce  que  nous  venons  de  dire*. 

«  L'optimiste  des  optimistes  est  sans  nul  doute  un 
M.  Savigny,  qui  a  inscrit  dans  ses  livres  la  devise  :  Non 
mihi,  sed  aliis.  C'est  là  plus  que  de  la  générosité,  c'est 
l'abnégation  de  tout  intérêt  personnel  et  l'on  est  môme 
tenté  de  se  demander  si  M.  Savigny  peut  réellement 
compter  parmi  les  bibliophiles.  La  charmante  devise  du 

*  Cf.  Petite  revue  d'Ex-Uhris  alsaciens,  par  Auguste  Stoeber. 
Mulhouse,  Vve  Bader  et  Cie,  1881,  in-12. 


144  CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES 

célèbre  lyonnais  Grolier  :  Grolierii  et  amicorum  est 
plus  acceptable;  toute  libérale  qu'elle  soit,  elle  est  plus 
naturelle  et  tout  à  fait  conforme  au  caractère  de  son 
auteur.  Elle  fut  souvent  reproduite  par  d'autres  avec 
des  modifications  commandées  par  les  circonstances. 
Les  éditeurs  du  Bihliogixiphe  alsacien  l'ont  placée  sur 
le  titre  de  leur  recueil,  sous  cette  forme  :  nostrûm  et 
amicorum.  Un  autre  savant  y  a  apporté  une  prudente 
restriction  en  la  rédigeant  ainsi  :  WaUherini  Seminii 
amicorum,  haud  omnium*. 

«  Le  dicton  proverbial  :  «  Livre  prêté,  livre  perdu  », 
est  le  guide  des  bibliophiles  pessimistes  ;  il  s'est 
malheureusement  vérifié  bien  des  fois.  Pour  eux,  d'ail- 
leurs, perdu  ne  se  prend  pas  uniquement  dans  son  sens 
propre,  mais  encore  dans  celui  de  gâté,  abîmé  d'une 
manière  ou  d'une  autre  et  qui  rend  le  livre  indigne  de 
figurer  dans  la  bibliothèque  de  l'amateur  délicat. 

«  Guilbert  de  Pixérécourt  a  formulé  ce  dicton  dans 
ces  deux  vers  : 

Tel  est  le  triste  sort  de  tout  livre  prêté, 
Souvent  il  est  perdu,  toujours  il  est  gâté. 

«  M.  Louis  Mohr,  de  Strasbourg,  dont  le  joli  ex-libris 
composé  par  un  artiste  alsacien,  M.  G.-E.  Matthis, 
reproduit  ces  deux  vers,  les  attribue  à  Nodier,  tandis 
que  M.  Poulet-Malassis  les  revendique  pour  Guilbert 
de  Pixérécourt,  comme  nous  venons  de  dire.  M.  C.-E. 
Thiéry,  artiste  peintre  à  Mulhouse,  les  a  également 
transcrits,  sous  ce  nom,  sur  un  de  ses  nombreux 
ex-libris.  Enfin,  G.  M.  (M.  Gharles  Mehl)dans  son  compte 
rendu  sur  le  délicieux  petit  volume  Y  Amour  des  livres 
*  Cf.  Bibliographe  alsacien,  vol.  IV,  p.  50.  Strasbourg,  1869. 
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par  Jules  Janin,  nous  apprend  que  Ch.   Nodier  avait 

fait  ce   distique  à  l'usage  de  son  ami   Pixérécourt  *. 

«  Dans  le  môme   compte  rendu,  M.   Charles   Mehl 

attribue  à  Condorcet  le  sixain  suivant  : 

A  mes  livres 
Chères  délices  de  mon  dme, 
Gardez-vous  bien  de  me  quitter, 
Quoiqu'on  vienne  vous  emprunter; 
Chacun  de  vous  m'est  une  femme 
Qui  peut  se  laisser  voir  sans  blâme 
Et  ne  se  doit  jamais  prester. 

<  Ces  vers  ne  sont  pas  de  Condorcet  (1743-1794),  qui 
les  a  adoptés  comme  ex-libris  ;  ils  se  trouvent  déjà  dans 
le  recueil  des  Épigrammes  du  sieur  Guillaume  Colletet, 
Paris,  L.  Chamhoudry,  1653,  in-12,  et  y  sont  immédia- 
tement suivis  de  cette  autre  boutade  : 

Aux  emprunteurs  de  livres  qui  ne  les 
rendent  point 

Emprunteurs,  pour  vous  parler  net, 
Ma  bibliothèque  connue 
Est  un  meuble  de  cabinet 
Qu'on  ne  crotte  pas  dans  la  riie. 

€  Colletet  n'a  pas  eu  d'ex-libris  ;  ses  livres  ne  por- 
taient que  sa  signature;  mais  d'autres  bibliophiles  lui 
ont  plus  d'une  fois  emprunté  l'une  ou  l'autre  de  ses 
deux  épigrammes.  Un  autre  pessimiste,  Charles-Fré- 
déric Hommeau,  a  fait  graver  au  bas  de  la  planche 
qui  représente  sa  bibliothèque,  cette  injonction  :  Itc 
ad  vendentes  et  emite  vobisl  bien  faite  pour  intimider 

♦  Ce  nom  ne  se  trouve  toutefois  pas  sur  Vex-Ubris  de  M.  Mehl. 
composé  par  Gustave  Jundt,  de  Strasbourg.  Le  sixain  est  inscrit 
sur  un  rocher  enguirlandé,  sur  lequel  une  flgure  de  femme 
pose  les  deux  mains. 

VI  19 
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tous  ceux  qui  auraient  voulu  emprunter  des  livres  à  ce 
farouche  bibliomane*.   » 

Les  ex-libris  d'écolier  ont  fait  l'objet  d'une  commu- 
nication de  M.  L.  de  Leiris  dans  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux. 

«  Je  me  persuade,  écrivait-il,  que  bon  nombre  d'inter- 
médiairistes  ont  su,  ou  au  moins  entendu  la  chanson 
rapportée  dans  V intermédiaire.  Mais,  pour  autant  que 
peut  me  servir  ma  vieille  mémoire,  passablement 
fidèle,  —  particulièrement  pour  tout  ce  qui  se  rattache 
au  temps,  —  aussi  détesté  quand  on  est  jeune  qu'il  est 
regretté  quand  on  ne  l'est  plus,  —  passé  sur  les  bancs 
du  collège  devenu  lycée  en  1848,  il  me  semble  que  le 
texte  cité  n'est  pas  tout  à  fait  exact. 

«  En  tout  cas,  voici  comment,  à  mon  époque,  qui 
remonte  un  peu  plus  haut  que  1868,  et,  par  conséquent, 
hélas!  doit  être  plus  rapprochée  de  la  naissance  de 
cette  chère  chanson,  on  la  débitait,  la  veille,  toujours 
impatiemment  attendue,  des  vacances,  sur  l'air  de  :  Au 
clair  delà  lune. 

Voici  les  vacances  A  bas  la  clochette 

Denique  tandem.  Voce  sinistra, 

Et  les  pénitences  Oui  toujours  répète  : 

Hahehunt  finem-.  Puer,  labora. 

Maîtres  intraitables  Elle  nous  indique 

Vultu  barbaro  Longurn  studium 

S'en  iront  au  diable  Et.  si  l'on  réplique, 

Gaudio  nostro.  Subito  pensum. 

«  C'est  en  ces  termes-là  que  nous  chantions  ce  chef- 
d'œuvre  au  lycée  de  Nîmes,  et  notre  émineiit  et  affec- 

*  Sur  les  Ex-libris  alsaciens,  on  peut  consulter  l'intéressant 
travail  de  M.  Arthur  Benoit.  Les  Ex-Libris  de  Schœpflin.  Paris, 
Ed.  Rouveyre  et  G.  Blond,  1882,  in-12  carré. 
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lionne  professeur  de  rhétorique,  Gaslon  Bpissier,  se  le 
doit,  sans  doute,  rappeller  comme  pas  un.  A  ce  propos, 
me  permeltra-t-on  de  citer  ici  un  autre  ex-libris,  qui 
avait  cours  dans  la  même  période,  et  était  destiné  à 
«  flétrir»  les  «  chipeurs  »  des  livres  de  leurs  camarades? 

Aspice  Pierrot  pendu, 
Quia  librum  n'a  pas  rendu, 
St  librum  reddidisset, 
Pierrot  pendu  non  f'uisset. 

«  On  représentait,  —  comme  on  pouvait,  —  une  po- 
tence, à  laquelle  était  piteusement  pendu  le  «  chipeur  » 
et  au-dessous,   les  vers   que  nous  venons  de  citer.  » 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  on  ren- 
contre souvent,  sur  les  anciens  manuscrits  et  aussi  sur 
les  anciens  livres  imprimés,  des  inscriptions  diverses, 
ordinairement  de  peu  d'étendue,  et  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  le  sujet  de  l'ouvrage  qu'elles  accompagnent. 

Ces  inscriptions,  la  plupart  du  temps,  ont  été  compo- 
sées, ou  du  moins  extraites  et  transcrites,  par  les 
possesseurs  de  ces   livres. 

On  les  trouve  tantôt  sur  les  gardes,  tantôt  sur  les 
marges,  à  la  fin  des  chapitres,  partout  enfin  où^  soit 
le  parchemin,  soit  le  papier,  a  laissé  quelque  espace 
vide  qui  permît  au  pro])riétaire  du  volume  d'y  placer 
l'expression  de  sa  pensée. 

Ces  épigraphes,  dont  quelques-unes  ont  été  mention- 
nées par  le  Magasin  pittoresque,  peuvent  se  diviser  en 
beaucoup  de  classes  et  de  catégories  qui  donneraient 
lieu  elles-mêmes  à  des  subdivisions  nombreuses.  L'une 
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des  plus  communes  est  celle  des  inscriptions  qui  ont 
pour  objet  de  constater  et  de  garantir  la  propriété  des 
livres.  Souvent  aussi,  et  surtout  dans  les  temps  les  plus 
modernes,  elles  étaient  remplacées  par  des  promesses 
de  récompenses  offertes  à  celui  qui  rapporterait  le  livre 
perdu   ou  dérobé. 

Nous  avons  lu  sur  un  Ovide  imprimé  de  1501,  appar- 
tenant à  la  Bibliothèque  de  Chinon,  les  vers  suivants  : 

Ce  présent  livre  est  à  Jehan  Theblereau. 
Qui  le  trouvera  sy  lui  rende  : 
Il  lui  poyra  bien  le  vin 
Le  jour  et  feste  Sainct-Marlin, 
Et  une  mésenge  à  la  Sainct-Jean, 
Sy  la  peut  prendre. 
Tesmon  (témoin)  mon  synet  manuel,  cy  mis  le  x-^  jour  de  avril 
mil  v«  trente  et  cyns,  après  Pasque.  —  Suit  le  paragraphe. 

Un  manuscrit  précieux  conservé  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  le  livre  du  célérier  de  cette  ancienne 
abbaye ,  porte  sur  son  premier  feuillet  de  garde  en 
parchemin,  après  le  nom  de  «  Mathieu  Mouton,  reli- 
gieux et  célérier  de  l'église  de  céans  »,  les  vers  qui 
vont  suivre.  Ces  vers  paraissent  avoir  été  écrits  pendant 
les  premières  années  du  xvi*^  siècle  : 

Qui  ce  livre  cy  emblera, 

Propter  suam  maliciam         (Pour  punir  sa  malice), 

Au  gibet  pendu  sera, 

Repugnando  superbiam         (Pour  abaisser  son  insolence). 

Au  gibet  sera  sa  maison, 

Sive  suis  parentibus  (A  lui  ou  à  ses  parents), 

Car  ce  sera  bien  raison, 

Exemplum  datum  omnibus     (Un  exemple  public). 

Or,  comme  le  seigneur  abbé  des  Génovéfains  exer- 
çait, dans  sa  juridiction,  les  droits  de  haute,  basse  et 


Fi;.'.  111. —  Fac-similé  du  commencement  <hi  xvr  siècle. 

Promesse  (le  récompense  (à  celui  qui  rapporterait  un  livre  perdu  ou  dérobé) 

se  trouvant  sur  1  un  des  feuillets  de  garde  d'un  manuscrit 

composé  de  Mystères  du  xv*  siècle. 

(Quoique  cette  figure  ait  déjà  été  publiée.  Tome  premier  (flg.  97;. 

nous  avons  cru  devoir  la  reproduire  ici.) 
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moyenne  justice,  l'avertissement  contenu  sous  cette 
forme  plaisante  aurait  pu  être  suivi  d'effets  très  sérieux. 

On  multiplierait  aisément  des  citations  de  ce  genre 
en  remontant  jusqu'au  xr'  siècle  et  au  delà  *.  A  ces 
époques  reculées,  la  plupart  des  livres  appartenaient  à 
des  églises  :  les  peines  spirituelles  les  plus  graves,  telles 
que  l'excommunication,  l'anathème,  étaient  invoquées, 
de  préférence  aux  châtiments  temporels,  pour  ces  for- 
mules  comminatoires. 

Dans  le  tome  premier  de  notre  travail,  nous  avons 
avons  déjà  donné  un  renseignement  à  ce  sujet;  nous 
le  reproduisons  ci-dessous  : 

«  Arnoul  le  docle  demourand  à  Conpenreez  confesse  avoir 
reçu  cestuy  présent  livre  de  messire  Jehan  le  docte  relligieux 
de  l'abbaye  et  couvent  de  Saincte-Gennevièfve  de  Paris  son  oncle 
dont  ledit  Arnoul  requier  que  se  daucune  aventure  ledit  livre 
estoit  pardu  ou  prins  par  larrecin  que  le  premier  qui  le  trouuera 
ou  qui  sara  ledit  non  et  ledit  village  sy  lui  plaît  de  le  rapporté 
volentiers  et  de  bon  cuer  luy  donnera  le  vin  fait  le  mardy 
xir  jour  de  juillet  mil  cinq  cens  et  deux  tcsmoing  mon  seing 
manuel  cy  mis  l'an  et  jour  dessus  dit.  »  —  (Voir  fig.  114.) 


La  signature,  qui  est  une  forme  d'ex-libris,  a  été 
inventée  par  ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire**. 

On  sait  que  le  signum  gravé  sur  le  chaton  d'un  anneau 
porté  au  doigt,  tenait  lieu  de  signature  chez  presque 
tous  les  peuples  de  l'antiquité.  L'usage  de  ces  anneaux 
remonte  au  delà  de  trois  mille  ans.  Aman  signa  du  seing 
du  roi  l'arrôt  d'expulsion  des  Juifs.  Les  Romains  appe- 

*  Cf.  Curiosités  bibliographiques  par  Lalanne.  Paris,  1857,  in  iS. 

**  Cf.  De  Vorigine  de  la  signature  et  de  son  emploi  au  moyen 
âge,  principalement  dans  les  pays  de  droit  écrit,  avec  48  planches, 
par  C.  Guigne,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Paris. 
J.-B.  Dumoulin  (s.  d);  in-8°. 
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laicnt  cet  anneau  annulus  signatorius.  Sur  les  chatons 
des  anneaux  à  signer,  on  figurait  des  sujets  de  toute 
nature.  La  plupart  étaient  gravés  en  creux  pour  don- 
ner une  empreinte  en  relief  sur  la  cire;  d'autres  étaient 
faits  pour  être  trempés  dans  l'encre  et  produire  une 
empreinte  imprimée. 

A  Rome,  vers  le  temps  de  Cicéron,  le  droit  prétorien 
exigeait,  pour  la  validité  de  certains  testaments,  outre 


Fig.  115.  —  Signature  de  Dagobert  I",  tracée  vers  630. 

l'apposition  du  signum,  celle  de  la  souscription  auto- 
graphe du  testateur  et  des  témoins. 

Au  Bas-Empire,  la  souscription  s'étendit  à  tous  les 
actes,  et  les  personnes  illettrées  furent  autorisées  à  ne 
tracer  à  l'encre  qu'un  signe  quelconque  appelé  seing 
manuel  (sigyium  manuale)  pour  en  tenir  lieu. 

Aucun  des  rois  mérovingiens,  à  l'exception  de 
Dagobert  P%  n'avait  su  écrire.  Le  mépris  des  nobles 
pour  les  lettres  passa  à  tous  ceux  qui  leur  étaient 
inférieurs,  et  môme  jusqu'à  des  ecclésiastiques. 

Plusieurs  ignoraient  l'art  d'écrire  jusqu'à  ne  pouvoir 
signer  leur  nom  ;  les  rois  se  servirent  du  monogramme 
pour  signer. 

Quant  à  l'anneau  à  signer,  il  était  resté,  vers  le  vii^  siè- 
cle, à  peu  d'exceptions   près,    une  prérogative  de  la 
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Fig.  116  à  12o.  —  Seings  de  notaires  (xiv*  et  xV  siècles).  — A  :  A,  Pasquer  (1321). 
B  :  Ponce  de  Cama  (152G).  — C  :  Adam  Waguet  (1368).—  D  :  J.  de  Galion  (1330). 
E  :  André  Julien  (1597;.  —  F  :  G.  Raiace  (1400).  —  G  :  Hughes  de  Marze  (1346). 
H  :  P.  Baron  (1400).—  I  :  Th.  Brakell  (1463).  —  J  :  Pierre  Gourdin  (1466). 
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souveraineté  et  de  la  prélature.  Au  ix^  siècle,  les  évo- 
ques cessèrent  de  l'apposer  sur  les  actes  publics, 
ainsi  que  sur  les  actes  privés. 

Ces  anneaux  s'élargirent  peu  à  peu  et  se  transfor- 
mèrent en  sceaux  ;  cependant,  jusqu'à  la  troisième  race, 
on  conserva  le  nom  d'anneau  au  sceau  royal.  D'abord 
on  signa  de  l'anneau,  anitli  impressione  signari; 
puis  on  signa  du  sceau,  de  anulo  sigillarc;  enfin, 
au   xii"  siècle,  on  scella   du    sceau,   sigillo   sigillare. 


n 


i 


fe 


Y  M;  T*^' 


Fig.  126.  —  Monogramme  de  Charlemagne  apposé  sur  un  diplôme 
daté  de  769. 


Pendant  les  siècles  de  profonde  ignorance,  du  vi*^  au 
xii<^  siècle,  les  notaires  et  les  scribes  étaient  à  peu  près 
les  seuls  qui  fussent  en  état  de  faire  des  souscriptions 
autographes.  Jusqu'au  xi<=  siècle,  on  remarque  des 
ruches  au  bas  des  diplômes  impériaux  et  royaux  :  ce 
sont  les  seings  des  chanceliers,  notaires  ou  scribes. 

A  l'exemple  des  papes,  les  cardinaux  archevêques, 
évoques,  etc.,  firent  précéder  d'une  croix  leur  sous- 
cription. Les  rois  Thierry  III,  Carloman  et  Pépin  le 
Bref  n'avaient  d'autre  signature  qu'une  simple  croix. 

Au  xiii'^  siècle,  dans  les  pays  de  droit  écrit,  on  voit 
reparaître,  à  l'occasion  des  testaments,  des  seings 
manuels,  tracés  non  seulement  par  des  personnes  illet- 
VI  *20 
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Irées,  mais  encore  par  des  clercs,  des  médecins,  des 
magistrats,  etc.  Ces  seings  sont  des  croix,  des  mono- 
grammes, des  maximes,  des  initiales,  des  noms,  des 
ornements  des  attributs,  des  armoiries,  des  rébus  ou 
des  figures  d'animaux.  Des  notaires  écrivent  leur  nom 
en  caractères  cursifs  et  y  joignent  quelques  mots  de 
plus  :  c'est  le  seing  du  nom  ou  petit  seing;  il  sert  à  la 
fois  de  la  subscriptio  et  du  signum.  Ce  seing,  introduit 
dans  la  chancellerie  royale  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel,  fut  bientôt  adopté  par  tous  les  notaires  et  par  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires. 

Ce  furent  les  rois  Jean  et  Charles  V  qui  commencèrent 
à  signer,  de  leur  nom,  les  lettres  et  les  actes  royaux. 

Les  ordonnances,  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle, 
rendirent  obligatoire  la  signature  telle  que  nous  l'en- 
tendons et  la  pratiquons  de  nos  jours. 
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Fig.  127.  —  Seings  manuels. 


Ex-Libris    Allemands,    Américains, 
Anglais   et   Français 

DES  XVI',  XVII',  XVIII-   ET  XIX'  SIÈCLES 


//  nous  apàmi  intéressant  de  donner  quelques  planches 
d'Ex-Libris  classés  jmr  ordre  cJtronologique. 

Nous  avons  reproduit^  autant  que  'possible,  des  types 
pouvant  guider  V amateur  de  livres  dans  le  choix  et 
la  décoration  d'une  marque  de  possession. 
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OMNIAMVNDAMVNDIS 
D.HECTOR  POMERPRtPQS  S.  IAVRî 


128  à  151.  —  EX-LIBRIS  ALLEMANDS.  (XVP  SIECLE.) 
A.  —  Inconnu. 


Anonymes. 


B.  Hector  Pomer. 


Omn^n  crfdc  dxtm  tili  Jiliaiffc  jùfrfrm.'i 
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Ex  Bibliotheca 
Caroli  AlbofijjE.Eduenfis 
Ex  labore  quies. 
'574. 
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1.2  a  lô7.  -  EX-LIBRIS  ALLEMANDS  ET  FRANÇAIS. 
(XVI'  SIÈCLE.) 
Anonyme.  A.  —  Pfrinzing  von  Hcnfenfeld  (xvn*  siècle). 
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Pcocanccllacius, &c.  obiicit.die 
Mcnlii  Februari),  Am  M  o  Do- 
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Fig.  158  à  141.  —  EX-LIBRIS  ALLEMANDS.  (XVIP  SIECLE.) 
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Fig.  14J  à  iW.  -  EX-LIBKIS  ANGLAIS.  (XVII-  SIÈCLE. 
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Fig.  147  à  152.  -  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  {XVIl"  SIECLE.) 

•  (A.  —  Alexandre  Bouchart. 

Anonymes,    j      ^^  __  Nicolas  Chevalier. 


Fig.153  à  158.  —  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (XVII'  SIECLE.) 
Anonymes.  ^  ^'  ""  Jnc^pes-Bénigne  Bossuet.  (xviir  siècle.) 


(  B.  —  Le  Masie,  Sieur  Desroches. 
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Fig.  159  à  162.  —  EX-LIBRIS  ALLEMANDS.  (XVIII»  SIECLE.) 

Anonymes    ^  ^-  ~  Martin  Gumpp. 
Anonymes.  ^  ^   _  ^   ^^   oeirichs. 


Fig.  163  à  166.-  EXLIBRIS  AMERICAINS.  (XVIII'  SIECLE.) 
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Fig.  167  à  170.  —  EX-LIBRIS  ANGLAIS.  (XVIIP  SIECLE) 


Fig.  171  à  174.— EXLIBRIS  FRANÇAIS.  (XVlll*  SIECLE.) 


Qonvârj   L  audonensis  N  • 


Fig.  175  à  178.  —  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (XVIIP  SIECLE.) 


Fig.  179  ù  182.  -  EX-UBRIS  FRANÇAIS.  (XVIII-  SIECLE.) 


d'^uLi  Cm/if ftf / Ztruifnttnt  l'fmmémJtmf  U  Hf^rmftit  • 


Fig.  183  à  186.  -  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (XVIIP  SIECLE.) 


Fig.  187  à  190.  -  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (XVIU*  SIÈCLE.) 
VI  •  22 


Fig.  l'Jl  à  194.  -  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (XVIIP  SIECLE.) 

Annnvmpc;    i  ^-  —  Crozat,  baron  de  Thiers. 
Anonymes,  j  g   __  inconnu. 


HENAULT  DE  LACADEMI£rRANÇ0(5E 

EXLIDHIS  rilANÇAIS.  (XVII I*  SIECLE.) 


Anonyme.  —  A. -Thomas  Guculellc. 
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Fig.  199  à  20.1.  —  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (XVIII'  SIECLE.) 


Fig.  ,i<ii  à  _'<i7.  -  i:X  LIBRIS  ALLEMANDS.  (FIN  DU  XLV  SIECLE). 


Fig.  208à211.  — EX-LIBRIS  AMÉRICAINS.  (FIN  DU  XIX'  SIECLE.) 


Fig.  21-2  ù  il... 


mus  AMLIIUCAINS.  (FIN  DU  XLV  SIECLE.) 


Fig.  216  à  219.  -  EX-LIBRIS  ANGLAIS.  (FIN  DU  XIX'  SIECLE.) 


Fig.  220  à  223.—  EX-LIBRIS  ANGLAIS.  (FIN  DU  XLV  SIECLE.) 
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Fig.  224  à  227.  -  EX-LIBRIS  ANGLAIS.  (FIN  OU  XIX'  SIECLE.) 


Fig.  2i8à251.— EX-LIBRIS  ANGLAIS.  (FIN  DU  XIX'  SlliCLE.) 
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BiBLIOTHÉÇUE 
DE  M  O  U  C  H  Y 


Fig.  232  à  237.  —  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.     , 
(COMMENCEMENT,  MILIEU  ET  FIN  DU  XIX'  SIECLE.) 
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Fig.258ù  «42.-  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (FIN  DU  XI.V  SIÈCLE.) 

IA.  —  Edmond  et  Jules  de  Goncourt. 
B.  —  Paul  Arnaiidel. 
C.  —  Théophile  Gjiiilior 
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Fig.  2i3à2i7.  —  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (FIN  DU  XIX*  SIÈCLE). 
Anonymes.  \  ^-  Z  ê»'?^Ly.°"''""'' 


Fig-2l8à  252.  -  EX-LI BRIS  FRANÇAIS.  (FIN  DU  XIX'  SIECLE.) 
Anonyme.  —  A.  —  Marque  de  Félicien  Rops. 


Fig.  255  à  250.—  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (FIN.DU  XIX»  SIECLE.) 


Fig.2o7  à  2G1.-EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (FIN  DU  XIX«  SIECLE.) 

Ar,^««^«»    i  A.  —  Léon  Conquel. 

Anonymes.  |  j,^  _  jy,,y  Uavoillot,  (de  New- York). 
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Henry -AnûvE-^i^qa. 


Fig.  262.  —  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (FIN  DU  XIX'  SIECLE.) 


Fifc'.  2tMÙ  2(i4;.  —  KX  i.llUUS  KHANTAIS.  (II.N   DU  XI\'  SlhCLE. 
VI  24* 


Fig.  267  à  271.  ==  EX-LIBRIS  FRANÇAIS.  (FIN  DU  XlX'  SIECLE. 

Annnvmps  i  ^'  —  Doctcur  Joscph  Chevalier. 
Anonymes  J  ^    _  ^j^^^  Gabriel  Moynel. 
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DISSERTATIONS 
BIBLIOGRAPHIQUES 


Fig.  27i.  —  Dédicace  de  Paul  Lacroix  (Bjbliopliile  Jacob). 

LES  LIVRES  A  AUTOGRAPHES 
LES    EXEMPLAIRES     DOCUMENTÉS 


EXEMPLAIRE  AVEC  DÉDICACE  AUTOGRAPHE  DE  L'AUTEUR 

CELUI  LUI  AYANT  APPARTENU,  SIGNÉ  OU  ANNOTÉ 

EXEMPLAIRE    AVEC    LETTRES  AUTOGRAPHES,   PORTRAITS 

PROSPECTUS  DE  L'ÉDITEUR 

OU  AVEC  PIÈCES  DOCUMENTAIRES  AJOUTÉES 

I!  y  aurait  plusieurs  volumes  à  écrire  sur  l'intérêt 
que  présentent  les  livres  avec  dédicaces,  ainsi  que  sur 
les  ex-dono,  les  exemplaires  revêtus  de  signatures 
d'hommes  célèbres,  et  sur  ceux  qui  sont  annotés  par 
leurs  auteurs,  ou  dans  lesquels  des  pièces  manuscrites 
et  des  notes  autographes  ont  été  ajoutées. 

Dans  son  intéressante  Etude  sur  les  Ex-dono  et  Dédi- 
caces autograplies*,    M.  Alexis   Martin    dit   qu'à   côté 

♦  Cf.  Alexis  Martin,  Élude  sur  les  Ex-dono  et  Dédicaces  auto- 
graphes^ avec  reproductions  autographes  d'ex-dono  de  Victor 
Hugo,  Balzac,  Théophile  Gautier,  George  Sand,  Jules  Janin, 
Joseph  Audran,  Victorien  Sardou,  Charles  Monselet,  etc.  — 
Paris,  J.  Baur,  1877,  in-8». 
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de  la  dédicace  officielle,  imprimée  en  tête  de  l'œuvre, 
il  existe  un  usage  intime  et  charmant  :  la  dédicace 
autographe,  l'ex-dono. 

<  Offrir  un  livre  à  un  ami,  écrit-il,  est  une  joie 
que  tous  ceux  qui  ont  fait  gémir  les  presses  connaissent  ; 
le  donner  à  un  indifférent  qui  n'en  fait  nul  cas  est  une 
obligation  à  laquelle  l'écrivain  ne  peut  parfois  se  sous- 
traire. Mais,  ami  ou  indifférent  manifestent  tous  deux 
la  même  exigence  :  «  Quelques  mois  et  une  signature 
sur  la  première  page  ».  L'auteur  satisfait  à  ce  désir,  non 
sans  soupirer  parfois,  et  le  livre  emporte  sur  son  faux- 
titre  la  constatation  de  la  gracieuseté  faite  ;  quelques 
mois  plus  tard  on  retrouvera  peut-être  l'œuvre  offerte 
chez  le  bouquiniste,  les  feuillets  vierges  de  tout  contact 
avec  le  couteau  à  papier.... 

«  Témoignage  de  reconnaissance  pour  un  protecteur, 
souvent  d'amitié  pour  u-n  vieux  camarade,  hameçon 
jeté  à  la  vanité  d'un  critique  en  échange  de  quelques 
lignes  d'approbation  banale,  hommage  admiratif  pour 
un  maître  vénéré,  l'ex-dono  est  tout  cela  et  néanmoins 
devient  souvent  et  très  vite  une  simple  curiosité  pour 
les  bibliophiles.  » 

Edouard  Turquety  avait  toujours  aimé,  et  parfois 
regretté,  la  coutume  qu'avaient  nos  anciens  écrivains 
d'échanger  entre  eux  les  quelques  hgnes  qu'ils  met- 
taient en  tête  de  leurs  ouvrages*. 

Il  y  avait,  dans  cette  bienveillance  réciproque,  une 
sorte  de  fraternité  qui  honorait  les  lettres . 

*  Dans  Envois  d'Auteurs  de  Paul  Eudel.  Issoudun,  Louis 
Sery,  1898,  in-8°,  nous  faisons  la  plus  aj^réable  promenade 
bibliophilique    du    monde    parmi   les    Bonnaffé,   Champfleury, 
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OUAIS   DE    PARIS 


OU  POHT  ROYAL  AU  PONT  SULtV 
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La  Nouvelle  Bibliopolis 


Voyage  d'un  novateur 
A  u  Pay$  des  Néo-Ieono-Dibliomanes 


Fig.  273  et  274.  —  La  dédicace  d'auteur  doit  âtre  placée 
sur  le  faux-titre. 
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Fig.  27o.  —  Une  dédicace  d'auteur  d'une  certaine  étendue  peut  être  placée 
sur  le  verso  du  faux-titre,  mais  jamais  sur  un  feuillet  blanc 

""'  ^' qui  peut  être  égaré  par  le  relieur. 
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€  Il  est  fréquent,  écrivait  M.  Paul  Bluysen  à  pro- 
pos de  la  vente  Edmond  de  Concourt,  qu'on  trouve 
sur  les  quais  un  ou  plusieurs  de  ces  bouquins  sur 
lesquels  on  a  peiné  pour  les  décorer  d'une  dédicace  à 
quelque  maître  ou  môme  à  quelque  camarade  ;  à  peine 
ces  derniers  ont-ils  eu  la  pudeur  de  faire  disparaître 
la  suscription  avec  de  la  gomme  ou  avec  du  chlore  ; 
très  souvent  elle  est  intacte,  cyniquement.  Et  l'on 
songe  à  la  vanité  des  œuvres  de  littérature  pure  et  des 
protestations  d'amitié  littéraire;  on  entrevoit  le  com- 
merce qui  se  fait  avec  ces  exemplaires  d'auteur  livrés 
immédiatement  au  bouquiniste  —  commerce  illicite, 
du  reste,  car  on  ne  devrait  pas  tirer  argent  de  ce  qui 
n'est  qu'un  cadeau,  un  hommage....  Mais,  si  de  Concourt 
lui-même  gardait  les  beaux  volumes,  richement  ornés, 
que  faisait-il  des  autres  ?  Ce  qu'on  en  fait,  en  général. 
Et  l'on  a  tort  :  l'exemplaire  de  presse  n'est  pas  un 
exemplaire  de  commerce  et  toutes  précautions  devraient 
être  prises  (si  les  intéressés  n'y  songent  eux-mêmes  et 
ce  serait  bien  simple  :  il  suffirait  de  renvoyer  à  chacun 
son  œuvre  dédicacée,  devenue  inutile  !)  pour  qu'on  ne 
remplisse  pas  aussi  souvent  les  boîtes  des  quais  ou 
les  rayons  des  salles  de  ventes.  » 

A  notre  époque,  où  la  multitude  des  livres  oblige  les 
amateurs  à  se  composer  une    bibliothèque    spéciale, 

J.  Claretic,  G.  Gouellain  qui  offre  son  Assiette  dite  à  la  Guillotine 
à  l'auteur  du  Truquage,  Ch.  Monselet,  Nauroy,  Ch.  Nodier^ 
Sainte-Beuve  et  son  Livre  d'Amour,  Gustave  Toudouze  escorté 
peut-être  de  toute  son  œuvre,  etc.  Dans  ces  pages,  semées 
d'hommages  illustres,  combien  intéressant  ce  petit  livre  fait 
avec  les  livres  des  autres!  Menue  monnaie,  sans  doute,  mais 
monnaie  enviable  de  l'histoire  de  la  littérature  contemporaine. 
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les  notes  et  les  signatures  ajoutent  au  prix  des  exem- 
plaires ;  on  connaît  môme  des  bibliophiles  qui  recher- 
chent les  exemplaires  dédicacés,  et  n'en  admettent  pas 
d'autres.  Les  dédicaces  manuscrites  étaient  assez 
rares  dans  les  premiers  temps  de  l'imprimerie  ;  sur 
le  volume,  offert  en  gage  d'une  amitié  réciproque,  on 
traçait  cette  consécration  sur  le  faux-titre*.  Quand  des 
éditions,  sans  cesse  renouvelées,  eurent  multiplié  les 
livres  au  point  de  faire  perdre,  à  chaque  exemplaire 
en  particulier,  tout  caractère  d'authenticité  qui  pouvait 
en  faire  reconnaître  le  propriétaire,  et  que  celui-ci  eut 
peine  lui-même  à  fixer  dans  sa  mémoire  le  signalement 
de  ses  richesses,  il  fut  naturel  d'en  constater  la  posses- 
sion par  un  chiffre,  par  un  sceau,  par  une  signature  ; 
malheureusement  peu  de  nos  grands  hommes  ont  eu 
assez  de  livres,  ou  ont  pris  assez  d'intérêt  à  ceux  qu'ils 
possédaient,  pour  que  cette  attestation,  qui  en  augmen- 
terait aujourd'hui  la  valeur,  soit  devenue  fort  commune. 
La  signature  de  J.-A.  de  Thou  se  lit  sur  quelques-uns 
des  volumes  qui  composaient  sa  fameuse  bibliothèque. 
On  voit  quelquefois  le  nom  de  P.  Corneille  sur  des 
exemplaires  de  son  Imitation  de  Jésus-Christ,  en  vers 
français,  envoyée  en  présent. 

Racine  a  tracé  le  sien  avec  des  notes  grecques, 
latines  ou  françaises  sur  les  marges  des  principaux 
poètes  de  l'antiquité  ;  la  Bibliothèque  nationale  possède 
son   Euripide  et    son  Aristophane. 


*  La  dédicace  manuscrite,  autrement  dit  l'hommage  de  l'au- 
teur, ne  doit  jamais  être  placée  à  une  autre  page  que  celle  du 
faux-titre;  nous  en  donnons  des  exemples  par  les  quelques 
reproductions   que   nous  en  avons  faites. 
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Fig.  276. —  Titre  porlant  la  signalure  autographe 
de  Fran(;ois  Desportes. 


VI 


25» 


BR.EF 

D  I  se  O  V  RS 

DE    L'EXCELLENCE 

ET     DIGN.ITE     DE     LH  O  M   M  E. 

Tai6îcn  Ldtinpar  Pierre  Bonay/luau  fùmomme 
Ldun^yy  natif-  de  BretaignCypm  traduit  par 
luy  me/me  en  Françon. 

DEDIE 

A  Mcfsieurs  Iacqucs^&  Alexandre  de 
Becoun.Gcntilzhômcs  EfcolTois  frcres. 


A     PARIS, 

Pourlean  Lôgis,&  Robert  !c  Maugnicrtenâtlcur  bou- 

ti(]uc  enlagallcricparouon  va  à  la  Chancellerie. 

I    5    î    8. 
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Fig.  277.  —  Titre  portant  la  signature  autographe 
de  Micliel,  seigneur  de  Montaigne. 
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Baluze  a  signé  des  trois  mots  Steplianus  Baluzius 
Tutelensis  la  plupart  des  livres  de  sa  bibliothèque.  Les 
livres  de  La  Monnoie  sont  reconnaissables  à  l'ana- 
gramme de  son  nom  :  A  Delio  nomen,  et  à  des  notes 
curieuses,  écrites  en  caractères  microscopiques. 

On  trouve  rarement  des  livres  portant  la  signature  de 
J.-J.  Rousseau  ou  des  notes  de  Voltaire . 

Contrairement  aux  autres  auteurs,  le  grammairien 
Richelet  avait  l'habitude  de  placer  son  Donitm  authoris 
avec  la  date  de  l'envoi  de  ses  œuvres,  en  haut  du  verso 
du  faux-titre  et  il  signait  au  bas  du  même  verso. 

La  bibliothèque  Barberini,  à  Rome,  renfermait  un 
grand  nombre  de  livres  imprimés,  couverts  de  notes 
marginales  par  de  célèbres  écrivains,  tels  qu'Aide  et 
Paul  Manuce,  Scaliger,  Léon  AUatius,  Luc  Holstenius, 
David  Haeschel,  Barbadori  et  surtout  le  Tasse,  qui  a 
annoté  à  lui  seul  plus  de  cinquante  volumes. 

Un  Platon,  de  la  version  latine  de  Marsile-Ficin,  est 
non  seulement  annoté  de  la  main  du  Tasse,  mais 
encore  par  son  père  Bernardo;  et  il  montre  à  quel 
point  le  beau  langage  et  les  songes  poétiques  du 
philosophe  grec  étaient  étudiés  et  médités  dans  cette 
famille.  Les  remarques  sur  la  Divina  Commediay  qui, 
malgré  l'opinion  de  Serassi,  paraissent  authentiques, 
attestent  l'étude  profonde  que,  dès  sa  jeunesse,  le 
Tasse  avait  faite  des  grands  poètes. 

On  trouve  encore  un  exemplaire  de  l'édition  de  la 
Divina  Commedia  de  Venise  (1477),  avec  des  notes 
autographes  de  Bembo*.  » 

*  Cf.  Valéry,  Voyages  en  Italie^  1.  XV,  c.  25. 
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La  bibliothèque  de  M.  Aimé  Martin  était  particu- 
lièrement célèbre  par  une  réunion  fort  curieuse  de 
livres  ayant  appartenu  à  des  personnages  qui  les 
avaient  signés  et  annotés  :  Boileau,  Bossuet,  Erasme, 
La  Fontaine,  Mme  de  Maintenon,  Mirabeau,  Mon- 
tesquieu,  Montaigne,  Racine*,  Ronsard  et  Vauve- 
nargues.  Plusieurs  autres  écrivains  estimables,  mais 
d'un  rang  secondaire,  y  étaient  aussi  représentés. 

Dans  cette  collection,  on  remarquait  un  exemplaire 
d'Esther  avec  envoi  de  Racine  à  Mme  de  Maintenon  ; 
un  Démosthène,  Paris,  1570,  in-fol.  avec  la  signature  et 
des  notes  autographes  de  Racine;  un  exemplaire  des 
Satires  de  Régnier,  1642,  avec  la  signature  et  quelques 
corrections  également  de  la  main  de  Racine;  un  Cicéron, 
Bâle,  1518,  in-fol,,  volume  sans  valeur  intrinsèque,  mais 
exemplaire  ayant  la  signature  et  des  notes  manuscrites 
du  Tasse. 

Parmi  les  ex-dono  cités  par  M.  Alexis  Martin,  dans 
son  intéressant  travail  mentionné  plus  haut,  nous 
relevons  les  suivants  : 

Eunt  filio  suo,  Marco  Antonio,  Franciscus  Malherbe. 
Parisiis,  1619. 

Delectarem  Domino,  et  dabit  tibi  certationes  cordis  tui. 

«  Cette  dédicace  autographe,  la  plus  ancienne  que 
je  connaisse,  dit  M.  A.  Martin,  est  écrite  par  Malherbe, 
sur  un  volume  donné  à  son  fils. 


*  Sur  les  marges  d'un  Estlier,  par  J.  Racine;  Paris,  1689, 
in-12,  sont  écrits  de  la  main  de  J.  Racine  les  passages  de  l'Écri- 
ture sainte  par  lui  imités  dans  cette  pièce. 
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«  En  1657,  sur  Didon,  tragédie  de  Scudéry,  nous  ren- 
controns un  envoi  autographe  : 

A  Mademoiselle  de  Paulet. 

«  Un  envoi  de  Balzac  à  Mme  la  marquise  de  Mon- 
lausier  sur  le  Barbon  (1648). 

«  La  dédicace  écrite  sur  la  garde  des  Coups  de 
V Amour  et  de  la  Fortune,  tragi-comédie  de  Quinault  : 

Pour  Monsieur  de  Corneille. 

Quinault. 

«  Voulez-vous  un  ex-dono  dont  le  laconisme  un  peu 
brutal  peigne  bien  une  époque  et  reflète  bien  un  carac- 
tère, lisez  celui-ci  sur  les  Essais  en  vers  (Didot,  1796)  : 

Au  citoyen  Cailleau. 

Rouget  de  Lisle. 

c  Sur  les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  : 

A  Ch.  Beaudelaire. 

Jungamus  dextras. 
V.  H.  » 

Sur  un  exemplaire  de  son  dernier  ouvrage,  Ponsard, 
à  son  lit  de  mort,  écrivait  ce  legs  d'admiration  et  de 
reconnaissance  :  «  De  la  part  de  Catulle,  de  Tibulle  et 
de  Properce,  à  l'ami  d'Horace,  hommage  confraternel, 
et  de  la  part  d'un  vieil  ami,  à  mon  cher  et  excellent 
Jules  Janin.  » 

Cet  exemplaire  d'ami  était,  en  quelque  sorte,  le  fleuron 
de  la  couronne  du  bibliographe  des  muses  modernes. 
Déranger  le  savait  bien,  lorsque,  renvoyant  à  son  rival, 
le  futur  traducteur  de  l'Horace  romain,  la  splendide 
édition  publiée  par  Perrotin,  cet  exemplaire  unique, 
orné  de  toutes  les  suites  de  gravures  et  triomphale- 
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ment  relié  par  Duru,  que  l'Horace  de  Passy  lui  avait 
confié,  il  traça,  en  tête  de  ce  magnifique  exemplaire, 
cette  invocation  à  ses  Chansons  : 

«  Mes  pauvres  filles,  retournez  chez  celui  qui  vous 
a  si  soigneusement  accueillies.  Voyez,  malgré  votre  peu 
de  mérite,  comme  il  vous  a  splendidement  habillées, 
vous  qui,  par  habitude,  courez  les  rues  en  si  piètre 
parure.  Ah!  remerciez  le  bon  Janin  qui,  sachant  que 
votre  vieux  père  n'avait  pas  le  moyen  de  vous  attifer  si 
richement,  s'est  chargé  des  dépenses  de  votre  toilette, 
et  malgré  tant  de  gens  intéressés  à  votre  perte,  a  le 
courage  de  vous  adopter  et  de  vous  défendre.  Pareille 
générosité  est  rare  aujourd'hui.  Tout  républicain  qu'on 
m'accuse  d'être,  assurez  bien  de  ma  gratitude  le  roi  de 
la  Critique.  «  Déranger.  » 

Mai  1855. 

Dans  la  collection  de  livres  laissée  par  Frédéric- 
Guillaume  IV,  roi  de  Prusse,  il  s'en  trouvait  un  grand 
nombre  avec  envois  d'auteurs.  Ce  prince  faisait  bon 
accueil  à  ces  envois  et  les  soumettait  au  jugement 
sévère  de  son  ami  de  Humbold  ;  aussi  les  appréciations 
manuscrites  de  cet  illustre  savant,  insérées  dans  ces 
ouvrages,  ajoutent-elles  à  l'intérêt  des  livres  qui  com- 
posent cette  bibliothèque. 

Un  opuscule  de  Gabriel  Peignot,  Souvenirs  relatifs 
à\quelques  bibliothèques,  publié  en  1836,  donne  quel- 
ques autres  renseignements  sur  les  collections  de 
livres  dédicacés  par  des  écrivains  plus  ou  moins  célè- 
bres, et  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  étendre 
plus  longuement;  disons  seulement  que  Ducis  avait  une 
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belle  écriture,  et  qu'à  partir  de  1798,  ses  hommages 
d'auteur  furent  accompagnés  d'une  sorte  de  mono- 
gramme renfermant  les  lettres  S  T;  à  partir  de  1809, 
il  ajouta  un  second  S.  Le  biographe  de  ce  poète, 
Campenon,  explique  ces  trois  lettres  par  Senex  sine 
tabe.  Un  poète,  Cubières  Palmezeaux,  mettait  sur  les 
livres,  dont  il  gratifiait  ses  amis,  une  dédicace  non  si- 
gnée placée  au  bas  du  titre.  Son  écriture  ressemblait 
à  un  devoir  d'écolier,  et  on  y  voyait  des  majuscules  là 
où  il  n'en  fallait  pas. 

Les  prospectus,  notes  et  notices  de  l'éditeur  doivent 
être  conservés  et  joints,  par  le  relieur,  à  l'ouvrage  qu'ils 
concernent;  il  en  est  de  même  des  catalogues. 

On  peut  juger  de  l'intérêt  que  présenterait  une  col- 
lection des  catalogues  ou  prospectus  d'éditeur,  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours;  malheu- 
reusement cette  collection  n'existe  pas. 

Les  anciens  publiaient  leurs  ouvrages  ou  quand  ils 
étaient  entièrement  terminés,  ou  seulement  par  parties. 
Les  libraires,  pour  exciter  la  curiosité  du  public  lors 
de  l'apparition  d'un  livre  nouveau,  en  faisaient  écrire  le 
titre  en  grosses  lettres  sur  les  devantures  de  leurs  bou- 
tiques, sur  les  colonnes  et  les  murailles  destinées  aux 
affiches.  Il  est  probable,  en  outre,  qu'ils  distribuaient 
des  prospectus  où  étaient  indiqués  tous  les  détails 
relatifs  à  sa  vente.  La  troisième  épigramme  du 
premier  livre  de  Martial  était  peut-être  destinée  à  figu- 
rer sur  un  de  ces  prospectus.  Elle  a  pour  titre  :  Au  lec- 
teur^ sur  le  lieu  où  se  vendent  les  livres  de  V auteur. 

«  Toi  qui  désires  avoir  mes  livres  partout  avec  toi,  et 
VI  26 
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veux  en  faire  les  compagnons  de  ton  lointain  voyage, 
achète  ceux  que  le  parchemin  resserre  entre  deux 
courtes  tablettes.  Laisse  aux  bibliothèques  les  gros 
volumes. 

«  Une  main  suffit  pour  tenir  mon  livre.  Cependant, 
pour  que  tu  saches  où  l'on  me  vend  et  que  tu  n'ailles 
pas  courir  toute  la  ville,  je  vais  te  servir  de  guide. 
Va  trouver  Secundus,  l'affranchi  du  docte  Lucensis, 
derrière  le  temple  de  la  Paix  et  le  marché  de  Pallas.  » 

On  a  découvert,  dans  les  premières  années  du  xix*^ 
siècle,  deux  petits  catalogues  ou  prospectus  en  latin, 
contenant  la  liste  de  quelques  ouvrages  imprimés 
par  Jacques  Mentel. 

Le  premier,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale, 
consiste  en  un  feuillet  in-8<^  imprimé  d'un  seul  côté. 
«  Tous  ceux,  y  est-il  dit,  qui  voudront  acheter  les 
Épitres  de  saint  Augustin,  évêque  d'Hippone,  dans 
lesquelles  ils  rencontreront  non  seulement  toutes  les 
grâces  de  l'élocution,  mais  encore  l'explication  des 
passages  les  plus  difficiles  des  saintes  Écritures,  etc., 
sont  invités  à  venir  à  cette  boutique  {hospicium)  ;  ils 
les  trouveront  ainsi  que  les  ouvrages  suivants.  »  Au 
nombre  des  auteurs  indiqués  à  la  suite,  on  remarque 
Virgile,  Térence,  Josèphe  et  Valère-Maxime. 

Le  second  prospectus  a  été  trouvé  collé  à  l'intérieur 
de  la  couverture  d'un  livre  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Munich. 

La  formule  est  à  peu  près  la  même  que  dans  le 
précédent.  «  Que  celui  qui  veut  acheter  le  présent  livre 
et  d'autres  vienne  au  magasin  désigné  ci-dessous. 
Il  y  trouvera  un  libraire  qui  s'empressera  de  le   lui 
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vendre,  ainsi  que  les  ouvrages  suivants  :  Item. 
Spéculum  historiale  Vincencii.  —  Item.  Summum 
Astexaniensem .  —  Item.  Arcliidyaconum  super  decretis. 
—  Item.  Ysidorum  ethimologiarum.  * 


EXEMPLAIRES  AVEC   ANNOTATIONS  MANUSCRITES 

SUR  LES  GARDES  DE  LA  RELIURE,  OU  SUR  LES  MARGES. 

EXEMPLAIRES  AVEC  ÉPREUVES  CORRIGÉES,  MANUSCRITS  D'ÉTUDES 

OU  CAHIERS  AJOUTÉS 

Il  est  intéressant  de  constater  comment,  à  défaut  de 
signature  sur  le  titre,  les  auteurs  et  les  amateurs 
annotaient  les  livres  qu'ils  possédaient. 

Déjà,  dans  l'antiquité,  on  collectionnait  les  autogra- 
phes*; Pline  l'Ancien  cite  des  lettres  existant  encore  de 
son  temps,  adressées  à  l'empereur  Auguste  par  son 
intendant  de  la  Byzacène  en  Afrique,  avec  un  pied 
merveilleux  de  froment  d'où  sortaient  près  de  quarante 
tiges  provenant  toutes  d'un  seul  grain**. 

Pline  le  Jeune  possédait,  et  citait  comme  preuve  de 
la  prodigieuse  activité  d'esprit  de  Pline  le  Naturaliste, 
son  oncle  et  son  père  adoptif,  jusqu'à  cent  soixante 
registres  de  morceaux  de  choix,  autographes,  d'une 
écriture  très  menue,  et  môme  écrits  sur  le  verso. 

On  recherchait  les  exemplaires  de  livres  revisés  et 
corrigés,  à  plus  forte  raison  quand  les  corrections 
étaient  de  la  main  de  l'auteur.  A  un  critique  qui  pres- 
sait  Martial  de    lui    donner    ses    épreuves    corrigées 

*  Cf.  Tome  premier,  page  18. 

**  Pline.  Ifist.  nat.,XWlU,  '21.  «  Misit  ex  eo  loco  divo  Auguslo 
procurator  ojus,  ex  uno  grano  (vix  credibile  dictu),  quadraginla 
paucis  minus  germina;  exlanlque  de  ed  re  epistoLx.  • 


Et  fa£kum  cft ,  poftquam  in  capciuicatem  rc- 
daftus  cft  Ifraël ,  bc  lerufalem  defcrca  eft ,  fcdic 
Icremias  propheta^flens  ,  &  planxit  lamenca- 
tione  hac  in  Icrufalcm ,  &  ap:iarô  animo  fufpi- 
ranS)  &ejulans  dixic  ; 

CAPVT     PRIMVM. 

A   L  E    P  H. 

V  o  M  o  D  o  fedct  fola  ci- 
uicas  plcna  populo:  fa- 
da eft  qaafi  vidua  domi- 
na Gencium  :  princcps 
prouinciarum  fafta  eft  fub 
cribuco. 

B  B  T   H. 

z  j  Ploransplorauitin 
node,  &c  lacrymaccjusin  maxillisejus:  non  cft 
qiii  confoletur  eam  ex  omnibus  charis  ejus  :  om- 
nés  amici  ejus  fpreucrunc  eam>&  fadi  funt  ci 
inimici. 

G   H   I   M  E  L. 

}  Migrauic  ludas  propter  affliftionem,  & 
multitudinem  ferai tutis :  habitauit  inter  genres, 
nccinuenit  requiem  :  omnes  perfecucores  ejus 
apprchenderuntcamiftter  anguftias. 

D  A   L  H  T    H. 

4  VixSionlugenceoquôd  non  fint  qui  ve- 
niant  ad-  folennicatem  ;  omnes  portai  ejusde- 


fVruaac  :  C 
cjusfqu^lic 

5  Fafti 
ejus  locup] 
cft  fuper  ( 
tu  m  ejus  : 
tem  ance  i 

6  Et  e 
ejus  :  faûi 
inuenient( 
cudme  anc 

7  Recc 

nis  fax ,  &c 
lium  fuoru 
cùmcaden 
effet  auxil 
runt  fabbai 

8  Pecca 
inftabilis 
eam,  fpre 
miniam  ej 
retrorfum» 


9    Sord< 
eft  finis  fi 


L^ 


Fit;,  r, 


Demi- page  de  la  Bible  de  Bossuet,  avec  annotations  de  sa  main  su 


•dotes  cjus  gc mentes  :  virgincs 
ôc  ipfaopprciTaamaritudine. 

H  e: 
ic  hoftcs  cjus  in  capitc  ,  inimici     ^  '^''"f-  ^ ^Vé'y&r.J^Cl,^^ 
ti  funt  :  quia   Dominus  locucus    j^^^=^' 
I  proptcr  multitudincm  iniquira-     c  '^ùttts  •  C^^'U. 
:uuli  cjus  dudi  funt  in  captiuica-     _  .^. 

em  tnbulancis.  /     •     / 

yr  l<*i^  JTuUejcntui^K/rtj:  Om^ut'^rt, 

(Tus  eft  à  filia  Sion  omnis  décor      ^'^rj^x    ^  ^or^ 
îc  principes  ejus  velue  ancces  non  .   r^'^^^'^^x/nt^t^fx^rvi.  s^^^u/r. 
)afcua  :  &  abïerunc  abfque  forci-     ^^.^  ot^z.uu.r..n^U;iii 

itaeft-Icrufalem  dienim  affllftio-  ^^"^~^  ^  c^^^^ 

ruaricationis  omnium  defidcràbi-  S-fnAa6.  yn  ùnTtrrurH^ruun^^i * 
quac  habuerac  à  dicbus  anciquis,  ./    ,.  . 

opulusejusinmanuholtili  ,&non  /        -o 

)r  :  viderunt  cam  hoftcs ,  &:  derife.  '^'^  ^''^^"'^^  ^'^'^ ''^ 

fî  pcccauic  lerufalem  ,  proprcreà 

:a  eft  :  omnes  ,  qui  glorificabanc 

unt   illam  ,  quia  viderunt   igno- 

ipfa  autcm  gcmens  conucrfa  eft 

T  E  T   H. 

jusinpedibus  ejus,  nec  rccordata 
depoliu  eft  vchcmentcr,  non 
Fff   iij 


^c4l 


m^L^V 


narge  du  bas,  et  de  l'abbé  Fleury  sur  la  marge  latérale.  (Voir  pages  208  et  211.) 
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de  sa  main  :  «  Il  faut,  lui  répond  le  poète,  estimer  et 
aimer  à  l'excès  et  le  livre  et  l'auteur,  pour  vouloir  ainsi 
posséder  ses  sottises  en  autographe*  ».  Modestie  de 
poète,  qui  ensuite  n'envoie  pas  moins,  avec  une  de  ses 
épigrammes  adressée  à  la  bibliothèque  de  Jules  Martial, 
les  sept  premiers  livres  de  ses  vers,  annotés  de  sa 
main,  et  dont  les  corrections,  dit-il,  font  le  prix. 

Il  était  écrit  sur  un  livre  d'images  faisant  partie  de 
la  bibliothèque  Renouard  :  La  honte  n'est  faite  ni 
pour  les  forts  ni  pour  les  innocents.  Contumeliam  nec 
fortis  potens  nec  ingeniius  pati. 

Nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  intéressant  que 
de  retrouver,  sur  les  pages  d'un  bon  livre,  quelques 
sentences  à  l'usage  des  lecteurs  à  venir,  écrites  avec 
soin  par  les  honnêtes  gens  désireux  de  laisser  un  sou- 
venir, et  d'en  confier  la  garde  à  l'écrivain  qui  les  avait 
charmés**. 

C'est  ainsi  que  nous  possédons  des  annotations 
signées  par  ces  noms  si  célèbres  et  si  divers  :  Luther, 
Politien,  Tasse,  de  Thou,  Scaliger,  Desportes,  Sau- 
maise,  Bochart,  Baluze,  Balesdens,  Mme  de  Sévigné, 
Bachet  de  Mériziac,  Huet,  Burmann,  Secousse,  Grosley, 
Goujet,  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger,  l'abbé  Rive, 
^lorellet,  Adry,  Barthélémy,  Garon,  Alfîeri,  Naigeon, 
Delambre,   Bast,    Chardon    de   la   Rochette,   Brunck, 

*  Epigr.,  VII,  il. 

Cogis  me  calamo,  manuque  nostrâ 
Emendare  meos,  Pudens,  libellos. 
O  quam  me  nimium  probas,  amasque, 
Qui  vis  archetypas  habere  nugas! 

**  Cf.  Notices  de  quelques  livres  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
charcfés  de  notes  manuscrites,  par  M.  l'abbé  Sallier.  Mémoire  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Paris,  1728-1770. 
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Voltaire,  Wyltenbach,  Villoison,  Iléber,  l'insatiable 
bibliophile,  Eusèbe  Salvertc,  le  poète  Lebrun,  Dulaure, 
P.-L.  Courier,  Charles  Nodier,  Letronne,  Éloi  Johan- 
neau,  Boissonnade,  sans  oublier  Louis  XIV*,  Marat, 
(voir  fig.  280),  Napoléon  et  tant  d'autres. 

Parnii  les  annotations  les  plus  intéressantes,  il 
convient  de  citer  celles  de  François  de  Malherbe. 

Dès  que  Mathurin  Régnier  eut  écrit  contre  Malherbe 
sa  neuvième  satire,  les  disciples  de  Ronsard  reprirent 
courage,  et  osèrent  rendre  au  grammairien-poète  sar- 
casme pour  sarcasme. 

C'est  alors  que,  dans  l'exaltation  de  la  lutte,  Malherbe 
s'écria  :  «  Si  je  m'y  mets,  je  ferai  de  leurs  fautes  un 
livre  plus  gros  que  leurs  livres  mêmes!  » 

«  Ce  livre  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  écrivait 
M.  Pages**,  sous  la  cote  Y 4- 48 17.  C'est  un  exemplaire 
des  Poésies  de  Desportes,  sorti  en  1600  des  presses  de 
Mamert  Pâtisson,  et  annoté  à  la  plume  en  1606  par  le 
réformateur  normand.  Au  travers  du  titre  est  la  devise 
de  Malherbe  :  Delectare  in  Domino  et  dabit  tibi  peti- 
tiones  cordis  lui  ;  au  bas,  sa  signature,  trois  fois  répé- 
tée, pour  qu'on  n'en  ignore,  et  la  date  du  commen- 
taire. Ce  volume  a  appartenu  au  président  Bouhier, 
qui,  sur  la  garde,  en  relate  l'origine.  Il  provient  de 

*  On  voit  à  la  Bibliothèque  publique  de  Saint-Pétersbourg, 
écrit  Feuillet  de  Conches,  sous  une  vitrine  qui  recouvre  une 
collection  d'autographes,  un  cahier  d'écriture  de  Louis  XIV 
enfant;  il  y  a  une  page  où  il  a  écrit  du  haut  en  bas,  d'après 
ce  modèle  :  «  Les  rois  font  tout  ce  qu'ils  veulent.  Les  rois 
font  tout  ce  qu'ils  veulent.  Les  rois,  etc.  » 

**  Cf.  Lea  grands  poêles  français,  portraits  authentiques,  auto- 
graphes, fac-similé  des  éditions  originales,  notices  et  extraits, 
par  Alpiionsk  Pages,  Paris,  Librairie  de  VÊcho  de  la  SorbonnCy 
1874,  in-8»  jésus. 
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J.-L.  Guez  de  Balzac  :  «  Je  vous  dirai  pour  nouvelle 
de  ma  bibliothèque,  écrivait  le  grand  épistolier  à  Con- 
rard,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie,  que  j'ai  ici  un 
exemplaire  de  Desportes,  marqué  de  la  main  de  feu  de 
Malherbe  et  corrigé  d'une  terrible  manière.  Toutes  les 
marges  sont  bordées  de  ses  observations  critiques.  » 

«  Bordées  est  le  mot  propre.  Et  les  bordures  n'ont 
pas  toujours  suffi.  Les  observations  critiques  de 
Malherbe  non  seulement  courent  en  longs  ruisseaux 
d'une  écriture  large  et  rapide  autour  du  texte  de  Des- 
portes, mais  souvent  encore  elles  débordent  entre  les 
lignes,  et  parfois  sur  les  vers  eux-mêmes.  On  sent  que 
le  souffle  de  la  colère  agite  ces  flots  d'encre.  Des  pages 
tout  entières  en  sont  submergées*.  » 

De  tous  les  livres  qui  peuvent  intéresser  pour  avoir 
été  à  l'usage  d'un  grand  homme,  et  se  trouver  chargés 
de  notes  de  sa  main,  il  semble  que  la  Bible  ayant  appar- 
tenu à  Bossuet,  lui  ayant  servi,  est  celui  dont  la  pos- 
session peut  offrir  le  plus  de  charmes  (voir  fig.  278). 

La  Bible  fut  son  livre  par  excellence,  celui  dont  il  fît 
toujours  ses  plus  chères  délices  et  sa  principale  étude. 
Ce  fut  dans  la  Bible  qu'il  trouva  la  révélation  de  son 
génie  et  de  sa  destinée,  le  secret  de  son  âme  et  l'em- 
ploi de  sa  vie  tout  entière.  L'abbé  Le  Dieu,  dans  ses 
Mémoires,    nous    a    laissé    un    touchant     récit     de 

*  «  A  la  Bibliothèque  nationale,  écrivait  M.Victor  Advielle,  les 
livres  corrigés  à  la  main  et  que  des  lecteurs  grincheux  ont 
fouettés  de  leurs  annotations,  sont  nombreux  malgré  une  active 
surveillance. 

a  Quand  c'est  une  correction  de  date,  de  nom,  de  fait,  l'on  ne 
peut  que  remercier  l'annotateur,  quoique  ces  mentions  manus- 
crites soient  interdites;  mais  que  dire  de  ceux  qui  perdent 
leur  temps  à  corriger  des  coquilles.  » 
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Fig.  279.  —  Pogc  des  Poésies  de  Desporles,  édition  de  1600 
avec  onnolalions  manuscrites  de  Malherbe. 
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Fig.  280.  —  Page  d'un  livre  de  Marat,  Recherches  physiques  sur  le  feu, 
avec  corrections  de  sa  main. 


A  UN  BIBLIOPHILE.  —  CHAPITRE  ONZIÈME.      211 

l'enthousiasme  de  Bossuet  à  sa  première  lecture  de  la 
Bible,  faite  à  Dijon  chez  son  oncle,  Claude  Bossuet;  il 
nous  montre  la  révolution  qui  s'opéra  subitement  dans 
son  cœur  d'adolescent,  ardent  et  sensible. 

Pénétré  de  l'importance  de  ce  livre,  Bossuet  ne  se 
contenta  pas  de  l'étudier,  il  voulut  le  commenter,  et, 
afin  d'épargner  aux  autres  les  longs  et  pénibles  travaux 
auxquels  il  s'était  livré,  il  résolut  de  publier  un  texte 
précis  et  aussi  des  commentaires  contenant  un  résumé 
substantiel  de  ce  que  les  Pères  renferment  de  plus 
profond  et  de  plus  lumineux  sur  les  Livres  saints*. 

Cette  impression  première  ne  s'effaça  jamais,  et  jus- 
qu'à sa  mort  l'illustre  prélat  ne  cessa  «  de  se  nourrir 
chaque  jour  de  la  sainte  parole,  et  de  s'éclairer  à  ce 
foyer  de  lumière  ». 

Sur  un  joli  petit  livre,  la  première  édition  des  Œuvres 

du  chevalier   Berlin,   deux    volumes    in-18,    reliés    en 

maroquin    vert,    nous    avons    recueilli    ce    délicieux 

mémento  poétique  de  Jules  Janin  : 

Aimer  est  un  destin  charmant  : 
C'est  un  bonheur  qui  nous  enivre 
Et  qui  produit  renchantemcnt. 
Avoir  aimé,  c'est  ne  plus  vivre. 
Hélas  !  c'est  avoir  acheté  î 
Cette  accablante  vérité, 
Que  les  serments  sont  un  mensonge, 
Que  l'amour  trompe  tôt  ou  tard, 
Oue  l'innocence  est  un  grand  art. 
Et  que  le  bonheur  est  un  songe. 

Janin  s'était  rappelé  que  le  savant  Boissonnade,  son 

collègue  au  Journal  des  Débals,  n'avait  pas  dédaigné  de 

*  Dans  la  bibliothèque  du  château  de  Chantilly,  faisant  partie 
du  legs  à  l'Institut  par  le  duc  d'Aumale,  on  retrouve  ces 
livres  illustres,  ces  exemplaires  de  Bossuet,  où  le  grand  évéque 
écrivait   à  chaque  page  :  a  Allez,  mon  livre,  attestez  au  genre 
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commenter  ac/  usum  lilterari  juventutis^  les  élégies  du 
chevalier  de  Berlin  . 

Dans  la  vente  de  livres  rares  de  M.  Ch.  G. . .  qui  eut  lieu 
en  avril  1855,  le  fameux  Ronsard,  in-folio  de  1609,  qui 
a  appartenu  à  Victor  Hugo,  avait  été  disputé  par  tout 
le  bataillon  des  bibliophiles. 

Cet  exemplaire  relié  en  vélin,  porte  les  armes  de 
Habert  de  Montmaurt,  un  des  quarante  académiciens 
de  la  fondation. 

Les  marges  sont  illustrées  de  vers  de  Victor  Hugo, 
Louis  Boulanger,  Amable  Tastu,  Ulric  Guttinguer, 
Alfred  de  Vigny,  Alexandre  Dumas,  Sainte-Beuve,  etc. 

II  s'y  trouve  une  curieuse  dédicace  à  Victor  Hugo, 
ainsi  conçue  : 

«  Au  plus  grand  inventeur  lyrique  que  la  poésie  fran- 
çaise ait  eu  depuis  Ronsard  ! 

«  Le  très  humble  admirateur  de  Ronsard, 
«  Sainte-Beuve.  » 

Dans  les  notes  qui  nous  ont  été  communiquées  par 
Gustave  Brunet,  nous  relevons  les  quelques  indi- 
cations suivantes  :  «  La  bibliothèque  appartenant  à 
Mme  de  Sévigné  à  été  l'objet  de  détails  curieux  dans 
une  longue  notice  biographique  due  à  la  plume  de 
M.  Mesnard,  et  insérée  en  tête  de  l'édition  des  Lettres 
de  cette  femme  célèbre  publiée  chez  Hachette. 

«  Il  existait  déjà  un  travail  intéressant  de  M.  Baldy 
inséré  dans  le  Bulletin  de  r Athénée  du  Beauvaisis  (pre- 

humain  que  vous  avez  vécu  de  ma  vie,  et  que  j'ai  corrigé  moi- 
même  chaque  ligne  et  chaque  parole  de  ces  écrits  destinés  à 
soutenir  les  faibles,  à  encourager  les  forts,  à  retenir  les  impa- 
tients, à  démontrer  la  sainte  vérité  de  nos  doctrines^  à  com- 
menter l'Évangile  éternel.  » 
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mier  semestre  de  1847)  ;  le  sujet  est  traité  solidement  et 
agréablement.  Quoique  M.  P.  Mesnard  l'ait  abordé  avec 
moins  de  détails  dans  la  notice  biographique  que  nous 
venons  de  signaler,  son  travail  est  très  remarquable. 

«  La  bibliothèque  de  Mme  de  Sévigné  était  au  châ- 
teau des  Rochers,  et,  sur  plusieurs  volumes  qui  en  pro- 
viennent, on  trouve  encore  la  signature  de  l'illustre 
écrivain  et  les  mois  :  Du  cabinet  des  Rochers,  De  cette 
bibliothèque,  le  British  Muséum  possède  la  Vie  des 
Pères  du  désert^  traduite  par  Arnauld  d'Andilly.  Un 
exemplaire  de  la  traduction  de  Salluste,  par  l'abbé 
Cassagne,  portant  quatre  fois  la  signature  de  Mme 
de  Sévigné,  appartenait  à  M.  Sainte-Beuve;  la  môme 
signature  et  les  mômes  mots  se  trouvent  sur  les  pre- 
miers feuillets  d'un  livre  de  Brueys  :  Du  fanatisme  de 
notre  temps.  » 

Les  indications,  répandues  dans  les  Lettres  de 
Mme  de  Sévigné,  fournissent  d'ailleurs  les  moyens  de 
refaire  en   partie  le  catalogue  de  ses  livres. 

Indépendamment  des  meilleurs  auteurs  anciens  et 
modernes.  Tacite,  Tasse,  Corlneile,  Lafontaine,  elle 
possédait  VHistoire  des  Juifs  de  Josèphe,  Y  Histoire  de 
TItéodose,  par  Fléchier,  la  Vie  de  DugucscUn,  la  Conju- 
ration du  Portugal,  la  Découverte  des  Indes,  VHistoire 
des  vizirs,  le  Schisme  d'Angleterre  de  Sanders,  YHis- 
toire  de  la  Réfoi^me  de  Burnet,  la  Vie  du  duc  d'Épernon 
et  celle  du  Pape  Sixte-Quint. 

Parmi  les  livres  d'études  ayant  une  provenance  cé- 
lèbre, nous  citerons  un  exemplaire  du  :  Joannis  ||  Des- 
pavterii  ||  Ninivitœ  universa  ||  grammaticain  commo-  || 
diorem  docendi  et  discendi  ||  usum  redacta  ||  cum  prie- 
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ceplis  et  observationibus  ||  et  perspicua  Exemplorum  ex 
probatioribus  ||  aiictoribus  selectorum  Appositione  || 
etc.  Ad  Patres  Societatis  Jesu  ||  per  loannem  Behourt 
Il  Rothomagœum.  ||  Rothomagi  ||  Apud  Guillelmum  de 
la  Haye  ||  juxta  porlicum  B.  Mariae  propè  œdem  ||  sancti 
Stephani  ||  M  DG  XX.  ||  in-8^  46  pp.  non  chiffrées, 
559  pp.  —  qui  a  appartenu  à  Louis  II,  d'abord  duc 
d'Enghien,  et  prince  de  Condé  ensuite  (1621-1684).  Il 
s'en  est  servi  dès  l'âge  de  neuf  ans,  puisque  cette  indi- 
cation se  trouve  au-dessous  de  son  nom  sur  le  recto  du 
troisième  feuillet  de  garde. 

Les  prières  et  notes  écrites  sur  les  feuillets  que 
nous  reproduisons  sont  bien  de  l'écriture  de  Louis  de 
Condé.  La  signature  est  apocryphe. 

Dans  l'ornementation  de  ce  livre  tout  ordinaire,  on 
reconnaît  la  préoccupation  de  donner  à  cet  exemplaire 
un  cachet  particulier.  Les  ornements,  d'un  goût  dou- 
teux, consistent  en  couleurs  diverses  et  en  or  appliqués 
sur  l'encre  typographique.  Le  titre  est  décoré  et  peint 
de  cette  façon,  les  têtes  de  chapitres,  les  fdets,  les 
vignettes  typographiques  sont  bariolés  de  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

Si  les  ornements  intérieurs  sont  peu  artistiques,  la 
reliure  en  maroquin  rouge  semée  de  fleurs  de  lys  d'or 
avec  le  blason  des  Condé  au  centre,  ne  manque  pas 
d'élégance  ;  enfin  les  notes  manuscrites  sur  les  gardes 
donnent  une  réelle  valeur  à  ce  volume. 

A  la  fin  du  xvin^  siècle,  un  grand  nombre  des  ces 
exemplaires  précieux,  soit  par  l'intérêt  qui  s'attachait 
à  leur  "personne,  soit  pour  les  notes  dont  les  marges 
des  pages  étaient  chargées,  furent  soit  détruits,  soit 
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GRAMMAIHE  AYANT  SKIiVI  AU   GRAND  CONDÉ 

FIg.  281.  —  Reclo  du  premier  feuillet  de  garde. 
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GRAMMAIRE  AYANT  SERVI  AU  GRAND  CONDE 

Fig.  282.  —  Verso   du   premier  feuillet  de  garde. 
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GRAMMAIRE  AYANT  SERVI  AU  GRAND  CONDE 

Fig.  283.  —  Recto  du  deuxième  feuillet  de  garde.  (Le  verso  est  blanc.) 
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GRAMMAIRE  AYANT  SERVI  AU  GRAND  CONDE 

Fig.  284.  —  Recto  du  troisième  feuillet  de  garde,  (le  verso  est  blanc). 
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Ù  pcrfpicua  Exemplorum.  «  probationbus 
auAoribu»  fclcAorum  Appoûtionc. 

éjtUtffétfly  facilMuimcltigimU  g*'tis  C*Utc*  rtrÇutm   *>«/• 

Aceçfiit  tccens  Verborum  in  rario  fcnfu  tariîo 
caïui  rejcntium  Tradatio.    ** 

At>    Pat»*»    SociiTATi»    lt»v. 

PERlOANMEM    BEHOVRT 

JLOTHOUAÛ^VM. 


nOTH  O  M^  G  I^ 

ApiM  G  VI  L  t  ï  LMVM     DB     LA     H  A  Y  f , 

juxta  porticnm  B.  Muix  propé  «dcm 
fancU  Stcphani. 

'      M,    DC.    XX. 


Fip.  iiSo.  — Titre  de  la  lU'ninimairc  ayant  servi  au  Graiid  Coudé.    " 

La  marque  de  l'imprimeur  est  colorée  à  la  main. 

Le  fond  bleu  ciel  avec  le  monogramme  du  Christ  (cercle  en  or, 

rayons  de  vermillon).  Listel   où  est  inscrit  l'exergue    de  l'imprimeur  en  rose. 

La  couronne  de  feuillage  en  rouge,  jaune,  bleu. 

Titre  et  texte  encadrés  de  filets  or  et  bleu. 
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Fig.  28().  —  Reliure  aux  armes  des  Condé.  (Ilaul.  175  '"/„„  larg.  du  plat,  103  '"/,„.) 
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GRAMMAIRE  AYANT  SERVI  AU  GRAND  CONDE 

Fig.  287.  —  Verso  de  l'avant-dernier  feuillet  de  garde.  (Ecriture  renversée.) 
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GnAMMAIHE  AYANT  SERVI  AU  GRAND  CONDK 

Fig.  288.  —  Verso  du  dernier  feuillet  de  garde,  tout  à  fait  à  la  lin. 
(Érrllurc  renversée.) 
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Fig.  289.  —  Recto  du  dernier  feuillet  de  garde.  (Écriture  renversée.) 
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vendus  à  vil  prix;  et  les  trouvailles  étaient  bien  autre- 
ment abondantes  qu'elles  ne  peuvent  l'ôtre  de  nos  jours. 
Le  pillage  des  abbayes,  des  couvents,  des  châteaux, 
la  spoliation  des  grandes  bibliothèques  publiques  ou 
privées,  avaient  disséminé  chez  les  bouquinistes  de  vé- 
ritables richesses  pour  qui  les  savait  distinguer.  Charles 
Nodier  y  rencontra  la  rarissime  édition  ^^rinceps  en  bro- 
chure du  livre  du  Roi  Modus  et  de  la  Reine  RaciOy  de 
148G.  Armand  Bertin  y  avisa  un  jour  un  superbe  Cyrus, 
fleurdelisé  aux  armes  des  Condé,  avec  dédicace  de 
Madeleine  de  Scudéry.  Le  patient  Parison  y  fit  sans 
bruit,  pour  dix-huit  sous,  la  conquête  d'un  Jules  César ^ 
sur  lequel  Montaigne  avait  écrit  de  sa  main  une 
longue  appréciation. 

«  Je  ne  connais  pas  d'exercice  plus  agréable  et  plus 
profitable  en  même  temps  qu'une  promenade  à  travers 
les  livres  à  autographes,  écrivait  M.  Auguste  Decaieu*. 

«  Les  notes  éparses  que  l'on  trouve  sur  les  gardes  ou 
sur  les  marges  des  volumes  fournissent  à  notre  intel- 
ligence ample  matière  à  s'exercer,  les  lacunes  môme  et 
les  obscurités  stimulent  notre  ardeur,  et  nous  y  ren- 
controns, chemin  faisant,  des  satisfactions  non  moins 
utiles  qu'imprévues.  Spécialement  en  ce  qui  concerne 
les  livres  annotés,  nous  rencontrons  nombre  de  circon- 
stances accessoires  nous  permettant  de  vérifier  les 
conjectures  que  nous  avons  pu  former  à  première  vue. 

«  Il  y  a  la  date  du  volume,  la  forme  de  la  reliure,  les 
chiffres  et  armoiries  gravés  sur  les  plats  ou  appHqués 
à  l'intérieur,  les  cachets,  les  ex-libris  écrits,  gravés  ou 

*  Cf.  Auguste  Decaieu.  Les  livres  à  autographes.  Paris,  1882, 
in-S"  Jésus. 
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imprimés,  sans  compter  la  comparaison  des  annota- 
tions de  sources  dilîérentes  qui  souvent  se  complètent 
l'une  par  l'autre  ;  les  noms  appliqués  par  les  propriétaires 
successifs,  les  mentions  du  volume  dans  les  catalogues 
des  ventes  où  il  a  passé,  et  bien  d'autres  indices  dont 
chacun  pris  isolément  peut  n'avoir  qu'une  faible  valeur, 
mais  dont  la  réunion  constitue  un  faisceau  de  probabi- 
lités équivalant  à  la  certitude  ». 

En  tête  d'un  Traité  de  Trigonométrie,  découvert  par 
M.  Auguste  Decaieu,  s'étale  une  signature  qui  lui 
semble  être  celle  de  J.-J.  Rousseau;  un  tel  espoir  suffit 
pour  que  de  ce  volumineux  traité  il  ne  laisse  pas  un 
feuillet  inexploré.  Et  sa  persévérance  n'est-elle  pas 
amplement  récompensée  lorsqu'il  est  amené  à  recon- 
naître que  c'est  bien  la  main  de  l'auteur  des  Confessions 
qui  a  apposé  cette  signature,  et  qu'en  outre  cette  main 
s'est  astreinte  à  corriger  tout  le  long  du  volume  les 
260  fautes  signalées  dans  l'errata! 

Un  exemplaire  de  la  première  édition  de  VÉpreuve 
villageoise  porte  en  tête  ces  mots  manuscrits  :  Ex  dono 
auctoris  Grétry.  Si  un  doute  lui  reste  sur  la  provenance 
de  cette  écriture,  il  doit  disparaître  sans  retour  à  la  vue 
du  plat  extérieur  de  la  reliure  qui  lui  offre,  dans  un  car- 
touche, le  nom  gravé  en  lettres  d'or  de  Mme  Desforgee, 
femme  du  poète  qui  a  composé  les  paroles  de  cet  opéra. 

Mme  Ancelot  a  envoyé  à  Mlle  Mars  son  drame  de 
Marie,  on  les  trois  Époques,  dans  lequel  l'éminente 
actrice  a  créé  le  principal  rôle  ;  l'écriture  et  la  signature 
sont  bien  évidemment  de  l'auteur.  M.  Auguste  De- 
caieu doit-il  se  contenter  de  cela?  Pas  le  moins  du 
monde;  ce  volume   de  la   première  édition,    relié   en 
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maroquin,  doré  sur  tranches,  avec  filels,  dentelle  inté- 
rieure, etc.,  est  néanmoins  usé  et  sali,  nombre  de  pas- 
sages sont  soulignés  au  crayon,  d'autres  rayés;  enfin, 
il  y  a  en  marge  quelques  mots,  indiquant  des  jeux  de 
scène,  écrits  d'une  autre  main  que  celle  de  Mme  Ancelot, 
et  toutes  ces  annotations  exclusivement  s'appliquent  au 
rôle  de  Marie.  C'est  là  une  présomption  que  vient 
confirmer  la  comparaison  avec  les  fac-similés  :  c'est 
bien  Mlle  Mars  qui  a  écrit  ces  notes. 

Ces  quelques  considérations,  auxquelles  bien  d'autres 
pourraient  être  jointes,  expliquent  le  goût  des  amateurs 
qui  recueillent  religieusement  les  autographes  et  les 
livres  annotés,  et  aussi  la  pratique  de  ceux  qui,  à  défaut 
de  volumes  provenant  de  l'auteur,  s'appliquent  à  ce 
que  nous  appellerons  la  composition  artificielle  des 
livres  à   autographes*. 


Ce  n'est  guère  qu'en  1820  que,  par  suite  de  la  for- 
mation de  plusieurs  collections,  les  autographes  ayant 
acquis  une  valeur  commerciale,  ont  commencé  à  être 
mis  en  vente  publique. 

Quelques-uns  ont  été  adjugés  à  des  prix  très  élevés, 
par  exemple,  les  vingt-huit  lettres  de  Mme  de  Main- 
tenon,  que  le  roi  Louis  XVIII  paya  14  000  francs,  en 
1822,  à  la  vente  de  M.  Garnier.  Depuis,  nous  avons  vu, 
en  187)4,  une  lettre  de  Gabriclle  d'Estrées  vendue  410  fr., 
et  M.  Guilbert  de  Pixérccourt  paya  710  francs  une 
lettre  de  Michel  Montaigne,  qui  fut  ensuite  reconnue 
fausse.  Le  prix  en  fut  remboursé  à  l'acquéreur. 

•  Cf.  Les  albums  et  les  autographes,  par  Charles  Asselineau. 
Alençon,  Poulet-Malassis  et  de  Broise,1855,  in-8». 
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Les  autographes  peuvent  servir  à  fixer  des  points 
historiques  fort  importants,  ou  à  rectifier  la  manière 
d'orthographier  certains  noms  propres.  C'est  ainsi  que 
les  signatures  des  d' Aguesseau  montrent  qu'ils  n'écri- 
vaient point  leur  nom  de  la  sorte,  mais  qu'ils  signaient 
Daguesseau, 

Les  autographes  fournissent  de  toute  manière  des 
documents  aux  écrivains.  Ils  servent  à  réparer  des 
erreurs,  à  contrôler  les  mots  historiques  controuvés, 
à  dénoncer  les  lettres  supposées  ou  fabriquées*,  à 
rectifier  les  textes,  à  reconnaître  certains  manuscrits 
d'écriture  incertaine. 

N'est-ce  pas  grâce  à  la  connaissance  des  écritures 
qu'un  chercheur  a  distingué  l'autographe  de  Jean 
Racine  et  celui  de  son  fils  aîné  sur  les  marges  d'une 
édition  aldine  de  Cicéron**  trouvée  chez  un  antiquaire 
de  Lyon?  C'est  encore  l'étude  des  écritures  qui  a 
révélé  la  main  de  Despréaux  dans  les  notes  innom- 
brables dont  était  chargé  un  Horace. 


Dans  les  livres  anciens,  il  est  rare  que  les  feuilles 
de  garde  n'aient  pas  quelque  prix.  Plus  d'un  dicton 
populaire,  plus  d'une  strophe  poétique  échappée  à 
un   penseur   dans    un  moment   de    loisir,  plus  d'une 


*  Voir  :  Tome  huitième,  :  §  Altérations  et  Fraudes. 

**  Ciceronis  Epistolx  ad  Atticum.  Pauli  Manutii  in  easdem 
scolia.  Venetiis,  Aldus,  1540,  petit  in-8^  Cet  exemplaire  avait 
déjà  paru  en  183i,  à  la  première  vente  de  M.  de  la  Jarriette, 
faite  à  Paris  par  le  libraire  Merlin.  A  cette  même  vente  figuraient 
encore  d'autres  volumes  annotés  par  Racine  et  par  son  fils. 
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annotation  historique  se  trouvent  conservés  à  l'inté- 
rieur des  couvertures  de  livres.  Les  manuscrits  sont 
surtout  importants  sous  ce  rapport  ;  à  une  époque  où  le 
papier  était  rare,  nous  voyons  des  notes  de  toutes 
sortes,  tracées  sur  le  premier  et  le  dernier  feuillet, 
occuper  les  marges  du  vélm  et  envahir  môme  les 
moindres  blancs  des  pages. 

Nous  n'en  citerons  pour  preuve  qu'une  magnifique 
Bible  du  xii"  siècle,  provenant  de  l'abbaye  de  Floreffe, 
sur  les  marges  de  laquelle  un  moine  obscur  de  ce 
couvent  a  transcrit  toute  une  chronique,  qui,  grâce  aux 
abréviations,  n'occupe  dans  ce  manuscrit  qu'un  espace 
presque  imperceptible,  et  qui,  reproduite  par  la  typo- 
graphie, comporterait  probablement  plusieurs  feuilles 
d'impression. 

M.  Prosper  Blanchemain,  l'aimable  poète  érudit  et 
curieux,  dont  nous  avons  été  l'éditeur*,  nous  a  souvent 
raconté  l'anecdote  suivante,  relative  à  la  valeur  que 
peuvent  avoir  certaines  annotations  manuscrites  : 

»  M.  Niel,  qui  était  bibliothécaire  du  ministère  de 
l'intérieur,  le  collectionneur  des  crayons  des  person- 
nages historiques  du  xvi*^  siècle,  bouquinant  sur  les 
quais,  à  l'époque  où  on  faisait  encore  des  trouvailles, 
avait  rencontré  une  de  ces  éditions  originales  qu'on 
dédaignait  alors  et  qu'aujourd'hui  les  bibliophiles  re- 
cherchent. C'était  un  Corneille.  Était-ce  V Illustre  Théâtre, 
ou  l'une  des  éditions  originales,  imprimées  par  Maury 
et  vendues  par  Billaine   et   Courbé?  Le  mérite   prin- 

*  Prosper  Blanchemain.  Poèmes  et  poésies,  couronnés  par 
rAcadémie  Franf:aise.  Eaux-fortes  par  Gaujean  et  Mongin, 
d'après  les  dessins  de  Marius  Perret.  Paris,  Edouard  Rouveyre, 
1880.  2  vol.  in-18  jésus. 
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cipal  de  la  trouvaille  ne  consistait  pas  précisément 
dans  le  livre  lui-même,  mais  dans  une  multitude  de 
notes  marginales,  judicieuses, d'un  style  correct  et  pur, 
d'une  écriture  fine  et  régulière....  C'était  à  coup  sûr  la 
main  de  Racine  qui  avait  tracé  ces  lignes  ;  c'était  l'exem- 
plaire où  l'auteur  de  Phèdre  avait  consigné  ses  réflexions 
secrètes  sur  l'auteur  de  Cinna  ! 

«  M.  Niel  ne  fait  qu'un  bond  jusqu'à  l'Arsenal;  il 
entre  chez  Nodier,  qu'il  trouve  au  lit,  lui  met  entre  les 
mains  les  poudreux  bouquins,  et  lui  dit  :  «  Voyez!  » 
Nodier  examine,  et  s'écrie  à  son  tour  :  «  C'est  l'écri- 
ture de  Racine!  Ah!  mon  ami,  prenez  dans  ma  biblio- 
thèque! choisissez,  emportez  ce  qui  vous  plaira;  mais 
laissez-moi  le  Corneille  de  Racine  !  » 

«  M.  Niel  refuse;  Nodier  insiste  pour  garder  au 
moins  quelques  jours  les  précieux  volumes,  que  M.  Niel 
lui  prête   à  grand'peine  jusqu'au  lendemain. 

«  Mais  le  lendemain,  Nodier,  de  son  air  moitié 
triste,  moitié  narquois,  montrait  à  M.  Niel  une  note 
conçue  à  peu  près  dans  ces  termes  :  Cest  en  entendant 
Talma  réciter  celte  tirade  que  Napoléon  disait  :  «  Si 
Corneille  eût  vécu  de  mon  temps^  je  l'aurais  fait  prince.  » 

«  Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  bibliophiles  désappoin- 
tés ne  chercha  à  deviner  quel  contemporain  avait  pu 
écrire  ces  notes  pseudo-raciniennes.  Les  précieux  livres 
étaient  redevenus  bouquins.   » 

Ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  précédemment,  de 
tout  temps,  les  épreuves  corrigées  par  des  auteurs  célè- 
bres ont  formé  des  recueils  intéressants. 

Le  mot  épreuve  désigne,  dans  le  langage  typogra- 
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phique,  le  premier  tirage  que  subit  une  forme  après  sa 
composition,  mais  comme  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  l'imprimerie  au  point  de  vue  technique, 
ni  du  bon  à  tirer,  ni  de  la  tierce,  nous  n'envisagerons 
l'épreuve  qu'au  point  de  vue  littéraire. 

Il  est  de  fait  que  l'épreuve  est  extrêmement  favorable 
au  travail  de  celui  qui  se  relit  après  quelque  interrup- 
tion, et  qui  veut  arriver  à  une  satisfaction  complète 
pour  la  netteté  du  sens,  pour  la  pureté  du  langage, 
pour  la  justesse  de  l'expression.  «  Aussi  lisible  qu'un 
livre,  elle  n'en  demeure  pas  moins  maniable  et  taillable 
à  merci.  Elle  met  si  bien  en  relief  tout  ce  qui  est  sus- 
pect, tout  ce  qui  pourrait  se  cacher  sous  l'ombre  d'une 
écriture  cursive  et  mal  formée!  En  vérité,  quand  on 
pense  que  les  anciens  n'ont  pas  eu  l'épreuve  pour  cor- 
riger leurs  œuvres,  on  leur  sait  encore  plus  de  gré  de 
la  perfection  qu'ils  ont  atteinte*.   » 

Les  négligences  qui  ne  choquent  point  dans  la  com- 
position, et  qui  passent  inaperçues  lorsqu'on  relit  un 
manuscrit,  frappent  avec  force  le  regard  lorsque  l'im- 
primerie les  a  tixées. 

Aussi,  des  auteurs  célèbres  ont-ils  eu  l'habitude  de 
ne  jeter  sur  le  papier  que  le  premier  jet  de  leur  pensée  et 
de  lui  donner  tout  son  développement  sur  la  feuille  im- 
primée. Ainsi  agissaient  Mme  de  Staël  et  Chateaubriand. 

Le  romancier  Balzac  portait  à  l'excès  ce  système. 
Les  épreuves  qu'on  lui  remettait  ne  sortaient  de  ses 
mains  que  bouleversées  de  fond  en  comble,  criblées 
d'additions,  de  suppressions,  de  modifications,  inon- 
dées   de  ratures    et    de    renvois.    On   rapportait   une 

*  Cf.  Ch.\kles  Littré.  Journal  des  Savants,  Paris,  1859. 
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épreuve  nouvelle  qu'il  corrigeait  encore  grandement, 
et  cela   cinq    ou  six  fois  de  suite  (voir  fig.  290). 

La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris  possède  un 
volume  formé  d'épreuves,  signalé  par  M.  Paul  Lacroix, 
et  qui  intéresse  la  littérature  anglaise.  C'est  un  recueil 
(N°  ti096,  Belles-Lettres)  de  feuilles  d'épreuves  de  la 
première  édition  de  The  Iliad  of  Ifomer,  translated  by 
Pope  London,  W.  Bowyer,  1715,  in-4.  Ces  feuilles 
d'épreuves  présentent  de  nombreuses  corrections  auto- 
graphes du  célèbre  traducteur.  Voici  la  note  que  Poin- 
sinet  de  Sivry  a  écrite  en  tête  du  volume  :  —  «  Ce  livre 
a  un  avantage  inappréciable,  et  qui  croîtra  de  siècle  en 
siècle;  c'est  celuy  d'être  un  assemblage  de  feuilles  cor- 
rigées de  la  main  même  de  Pope  ;  on  y  trouve,  entre 
autres  variantes,  quelques  leçons  primitives  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour  puisque  l'édition  n'a  point  été  tirée  sur 
ces  leçons  primitives  imprimées,  mais  sur  les  corrections 
de  l'auteur;  et  comme  ces  corrections  sont  démontrées 
être  de  la  main  même  de  Pope,  tout  cela  est  infiniment 
curieux  à  conserver.  Voyez,  entre  autres  exemples,  les 
deux  premiers  vers  de  la  page  558,  1.  v  ;  le  quatrième 
vers  de  la  page  o66,  môme  livre;  les  vers  606  et  647, 
encore  du  même  livre,  et  une  infinité  d'autres  variantes 
manuscrites  et  autographes  de  Pope.  Sivry  est  en  quel- 
que sorte  confus  de  se  trouver  fortuitement  en  posses- 
sion d'une  perle  isolée,  qu'il  ne  sait  avec  quoy  assortir. 
Il  croit  remplir  les  intentions  de  Pope  lui-même  en 
suppHant  Monseigneur  le  marquis  de  Paulmyde  mettre 
cette  rareté  à  sa  vraie  place,  c'est-à-dire  parmi  les  autres 
raretés  de  sa  bibliothèque.  C'est  un  hommage  qu'il  le 
prie  d'accepter,  17   février  1777.  —  N.    B.  Ce  qui  est 
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Fig.  -J*».  —  Épreuve  (placard)  (riinprimerie  avec  corrections 
par  Honoré  de  Balzac. 
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La  nuit,  pour  ne  pas  manquer  à  son  serinent, 
Angélique  évita  d'abord  de  se  mettre  au  balcon, 
dans  la  crainte  de  rejoindre  Félicien,  si  elle  l'aper- 
cevait en  bas.  Klle  attendait,  du  fond  de  sa  cham'bre. 
Puis,  comme  les  feuilles  elles-rmèmes  ne  bouo^eaienl 
point,  endormies,  elle  se  risqua,  elle  recommença 
h  interroger  les  ténèbres.  D'où  le  miracle  allait-il 
se  produire?  Sans  doute,  du  jardin  de  l'Évèché, 
une  main  flambante  qui  lui  ferait  signe  de 
venirT) 

Peut-être  de  la  cathédrale,  ouvres  orgues  gronde- 
rai'ènt  et  rappeller?\ienl  â  l'autel.  Rien  ne  l'aurait 
surprisé,  ni  les  colombes  de  la  Légende  apportant 
des  paroles  de  bén,€diction,  ni  l'intervention  des 
Co'TiAr-Ojîîn^  saintes  entrant  parles  mui^  lui  annoncer  que  iMon- 

'seigneur  voulait  ïa^^t^.  Et  elle  n'avait  qu'un  éion-i 
/"  '  Dément^  la  lenteur  du  prodige  à  s'opérer.  Ain^Q^ 

QU>-    Q^xjRjK'  ^"®  '^^  jours,  les  nuits  succédaient  aux  nuits,  sans 
y.        ?  que  rien,  rien  encore fsé  montrât. 

O^Oa-I    mooj-      Après  la  seconde  semaine,  qe  qui  étonna  plus  / 
Qaj^^  4çk/L'   ^'^^ore  Angélique^ ce  fut  de  n'avoif  pas  revu  FcTrT" 
\  *  cien.  Elle  avait  bien  pris  l'engagement  de  ne  rien 

tentei-  pour  se  rapprocher  de  lui  ;  mais,  sans  le 
.   /dire,  elle  comptait  quejlùijferîiit  tout  pou»'  se  rap- 
/  /  procher  d'elle  ;  et  le  Clos-Marie  restait  vide,  il  n'en 
1  /  traversait  même  plus  les  herbes  folles.  Pas  une  foisj 
f  J   eiî  quinze  jours,  aux  heures  de  nuit,  elle  n'avait 
J    aperçu  son  ombre.  Cela  n'ébranlait  pas  sa  foi  •:  s'il 
I    V  ne  venait   point,  c'était  qu'if  s'occupail  de  leur 

Fig.  291.  —Epreuve  (mise  en  poge)  avec  corrections  par  Emile  Zola. 
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écrit  dans  les  interlignes  de  la  page  50  est  de  mon 
écriture;  il  n'y  faut  pas  faire  attention,  c'est  la  traduc- 
tion françoise  littérale  que  je  me  suis  amusé  à  faire  d'un 
passage  de  VEssay  sur  Homère^  par  Pope.  —  P.  de  S.» 

Le  catalogue  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, rédigé  vers  1816  par  MM.  Poirier  et  Godin,  a  en- 
registré ce  recueil  de  feuilles  d'épreuves  comme  une 
édition  complète  de  Vlliade,  traduite  par  Pope,  et  im- 
primée en  1777!  Le  volume  ne  renferme  que  la  liste  des 
souscripteurs  et  le  privilège  de  l'édition  en  0  volumes, 
in-4,  5  aff.,  non  chifîr.;  l'Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
tV Homère^  55  pages  ;  la  préface,  le  premier  livre,  et  les 
notes  du  premier  livre,  '20  ff.,  56  et  57  pages;  le  second 
livre  et  les  notes,  50  et  41  pages;  le  troisième  livre  et 
les  notes,  !27  et  50  pages  ;  le  quatrième  livre  et  les  notes, 
50  et  22  pages  ;  les  livres  v,  vi,  vii,  et  viii,  avec  les  notes, 
précédés  (ï An  Essay  on  llomers  Battels,  de  la  page 
521   à  la  page  640. 

Il  est  aisé  de  voir  par  cette  description  que  ces  feuilles 
d'épreuves  ne  correspondent  pas  à  la  mise  en  pages  de 
l'édition   originale. 

Ce  sont  pour  ainsi  dire  les  tâtonnements  typogra- 
phiques de  cette  édition,  pour  laquelle  Bernard  Lintott 
avait  obtenu  un  privilège  à  la  date  du  6  mai  1715. 

Ajoutons  que  ces  feuilles  d'épreuves  furent  commu- 
niquées aux  artistes  qui  devaient  illustrer  l'édition  de 
vignettes  et  de  culs-de-lampe. 

Toutes   les   corrections    qu'on    remarque    dans    ce 
volume  ne  sont  pas  de  la  main   de  Pope  ;  quelques- 
unes  semblent  appartenir  à  C.  Jervay,   qui  était   un 
prote    ou    un   correcteur.    Nous   citerons    seulement 
VI  50 
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deux  ou  trois  variantes  pour  faire  apprécier  la  valeur 
de  ce  monument  littéraire.  Le  vers  205  du  viii-  livre  : 

A  happy  sign  of  Wralh  appeas'd  prépares 
a  été  changé  ainsi  par  le  traducteur  : 

The  Wralh  appeas'd,  by  happy  signs  déclares 
Dans  le  môme  livre,  au  lieu  du  vers  525  : 

Thus  having  said,  on  Wings  of  ail  the  Wind, 
Pope  a  écrit  dans  l'interligne  le  vers  suivant  : 

Then  mounting  on  the  Pinions  of  the  Wind. 
Enfin,  le  vers  627  du  même  livre  : 

Submid  we  must,  Then  let  us  use  thèse  llours, 
a  été  remplacé  par  celui-ci  : 

Obey  the  night,  and  use  her  peaceful  hours. 

Les  corrections  sont  nombreuses  et  souvent  très- 
importantes;  elles  prouvent  avec  quel  soin  Pope  cher- 
chait à  se  rapprocher  de  l'original.  Dans  les  notes,  au 
contraire,  on  ne  constate  guère  que  des  corrections 
typographiques.  Il  serait  peut-être  utile  de  recueillir  les 
variantes  que  le  volume  de  l'Arsenal  fournirait  au  pro- 
chain éditeur  des  œuvres   de  Pope. 

Poinsinet  de  Sivry,  qui  avait  traduit  en  vers  français 
les  quatre  premiers  livres  de  VIliade,  mais  qui  ne  les  a 
pas  publiés,  tenait,  sans  doute,  de  la  libéralité  de  quel- 
que helléniste  anglais,  ces  feuilles  d'épreuves  de  la  tra- 
duction de  Pope,  conservées  par  un  prote  d'imprimerie 
ou  par  un  secrétaire  de  l'illustre  traducteur. 

En  ce  qui  concerne  les  lettres  autographes  ajoutées 
aux  volumes  elles  sont  utiles  pour  l'étude  de  l'écri- 
vain. Une  lettre  en  apprend  souvent  plus  sur  le  carac- 
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1ère  d'un  homme,  que  de  longues  pages  soigneusement 
travaillées  par  un  biographe. 

«  Pourquoi,  écrivait  Techener  *,  n'honorerail-on  pas 
ces  hommes  patients,  dévoués,  intelligents,  érudits, 
désintéressés,  qui  recherchent  et  conservent  aux  dépens 
de  leur  fortune  tant  de  monuments  précieux,  intéres- 
sants pour  l'histoire  générale  ou  particulière? 

«  Pour  l'histoire  générale,  le  profit  n'est  pas  niable. 
Mais  niera-t-on  davantage  l'intérêt  qui  peut  ressortir, 
pour  les  lettres  et  pour  leur  histoire,  des  mille  rensei- 
gnements épars  dans  les  correspondances,  dans  les 
notes  d'études,  dans  ces  manuscrits  de  premier  jet  où 
se  révèlent,  à  travers  les  ratures  et  les  corrections,  les 
développements  et  la  méthode  de  travail  d'un  grand 
écrivain  ? 

«  La  physionomie  même  de  l'écriture  est-elle  inutile 
à  la  connaissance  intime  de  la  pensée  et  des  habitudes 
de  l'esprit?  Ne  peut-on  pas,  sans  péril  pour  sa  réputa- 
tion d'homme  raisonnable,  chercher,  trouver  des  ana- 
logies entre  le  caractère  de  tel  ou  tel  personnage  et  le 
dessin  hâtif  ou  calme,  régulier  ou  confus  de  son  écri- 
ture? Jamais  on  ne  détruira  ce  rapport  direct,  immé- 
diat de  la  main  avec  la  pensée  qui  la  pousse  et  avec 
l'œil  qui  Iq  guide. 

«  Pour  quiconque  écrit  sous  l'impulsion  de  ses  idées 
ou  sous  la  dictée  de  Tenlhousiasme,  ou  sous  l'empire 
d'une  volonté  ferme,  je  défie  bien  qu'on  ne  retrouve 
point  dans  les  caractères  tracés  par  sa  main  le  désordre 
hâtif  d'une  plume  précipitée  à  la  poursuite  de  l'idée  ou 

•  Cf.  Catalogue  de  la  Bibliolltcque  de  M.  Fossé  d'Arcossc.  Paris, 
Techener,  1801:  in-S". 
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la  rectitude  d'un  poii*-net  intrépide.  Dans  le  caractère 
des  lettres  qu'une  main  illustre  a  tracées,  je  retrouve 
mieux  qu'un  souvenir  et  qu'une  date  ;  j'y  vois  l'état  d'une 
grande    ame  et  le   reflet   immédiat    de   sa    pensée.  » 

Le  goût  des  autographes,  moins  que  tout  autre  peut- 
être,  ne  peut  se  passer  du  concours  de  diverses  qua- 
lités, du  plus  subtil  et  du  plus  rare  discernement,  savoir, 
finesse  et   étendue  d'esprit. 

C'est  vers  le  commencement  du  xix«  siècle  que  ce 
goût  s'est  manifesté  en  France,  et  le  moment  était  bien 
choisi.  Combien  de  documents  intéressants  ont  été 
découverts  et  publiés,  combien  de  textes  corrigés,  com- 
bien de  notes,  de  renseignements  inattendus  sont 
venus  éclairer  tel  fait,  rétablir  tel  rapport,  rectifier 
tel   passage   accrédité  ! 


Fig.  292.  —  Quatrain  écrit  de  la  main  de  Marie  Stuart,  vers  1359, 
sur  un  Livre  d'Heures  ayant  appartenu  à  Anne  de  Lorraine. 
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Fig.  203.  —  Exemple  d'hommage  d'éditeur  placé  au  verso  du  faux-litre. 
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